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ErigeSehiri

La réalisatrice franco-tunisienne aborde la question
de la migration au féminin dans son deuxième !lm
puissant et lumineux. Des trajectoires plurielles,
loin des représentations habituelles, qui permettent
de changer de perspective.
propos recueillis par Astrid Krivian

interview

«Je raconte
le réel»

Lors du Festival de Cannes,
le 14 mai 2025.
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T
unis, aujourd’hui. Pasteure évan-
gélique ivoirienne établie en Tuni-
sie, Marie (Aïssa Maïga) héberge
Naney (Debora Lobe Naney), une
jeune femme exilée qui tente de
gagner sa vie ici pour sa fille res-
tée en Côte d’Ivoire, et Jolie (Lae-
titia Ky), venue suivre des études
d’ingénieur. Dans un contexte où

l’hostilité et le racisme envers les personnes migrantes origi-
naires d’Afrique subsaharienne s’intensifient, leur quotidien,
fait à la fois de solidarité et de débrouillardise en solo, de
tendresse et de défiance, de tensions et de partages, demeure
fragile, précaire, sur le fil. Lorsqu’elles recueillent une enfant,
Kenza, 4 ans, rescapée d’un naufrage et orpheline, leur vie
bascule et une famille recomposée s’improvise. Multiprimé
au Festival d’Angoulême, présenté en ouverture de la section
Un certain regard au Festival de Cannes en 2025, le puissant
Promis le ciel raconte la trajectoire migratoire de ces femmes:
leurs forces et leurs failles, l’espoir malgré la menace qui les
cible et les grandes difficultés qu’elles affrontent. Émouvantes
et inspirantes – «ni héroïnes ni victimes», insiste la cinéaste
Erige Sehiri –, elles sont loin des représentations convenues
de la migration. Les personnages sont remarquablement
interprétés par des comédiennes et comédiens professionnels
et non professionnels. Réalisatrice et productrice franco-tu-
nisienne autodidacte, Erige Sehiri signe ici son deuxième
long-métrage de fiction, après Sous les figues (2022), qui a
représenté la Tunisie aux Oscars en 2023.

AM: Avec Promis le ciel, souhaitiez-vous rendre visibles
des personnes restées dans l’ombre?
Erige Sehiri: Il s’agit plutôt d’un changement de perspective:
une histoire de la migration vue de l’intérieur et depuis le Sud.
Nous avons une responsabilité à raconter ces récits manquants.
J’invite l’Europe à regarder les choses autrement, à voir com-
ment elles se passent ailleurs, sur l’autre rive de la Méditerra-
née. Le cinéma produit un effet miroir, on se comprend mieux
soi-même quand on parle de l’autre, quand on le regarde. En
Tunisie, je propose de regarder la situation actuelle en face, de
résister à cette instrumentalisation politique de la migration.
En France, les Tunisiens sont perçus comme des migrants et,
tout à coup, ce sont eux qui regardent l’autre, qui se mettent
à la place de ceux qui les regardent d’habitude. Je trouvais ça
très intéressant. Et j’espère qu’ici ou là, le public sera inspiré
par la vitalité de mes personnages féminins.
Comment vous êtes-vous documentée sur la réalité
de ces femmes migrantes en Tunisie?

On parle beaucoup du parcours migratoire des hommes,
mais très peu des femmes, alors qu’elles sont nombreuses. Je
me suis intéressée à celles qui restent à Tunis, qui s’installent
dans le pays, dont la trajectoire est passée sous silence. Mes

«Mes personnages
ne sont ni des
héroïnes ni des
victimes. Souvent,
les migrants sont
représentés comme
des surhommes
exceptionnels
ou des martyrs.»
rencontres en 2016 avec des étudiants subsahariens ont nourri
le personnage de Jolie, qui suit des études d’ingénieur: avec
des papiers en règle, elle n’est donc pas une migrante. Une
amie ivoirienne m’a inspiré le rôle de Marie: journaliste, elle
est devenue pasteure, elle tient une église évangélique qui
accueille des femmes, jouant un rôle social. Elle mêle un côté
entrepreneur, féministe et religieux, mais ses contradictions
fonctionnent. Installée en Tunisie, Marie n’a pas l’intention de
traverser la Méditerranée; au sein de son église, elle reven-
dique d’autres chemins possibles que celui de risquer sa vie
en mer. Son parcours est atypique, invisibilisé, à rebours
des archétypes diffusés dans les films, les médias, comme
s’il n’existait qu’une seule trajectoire migratoire. Quant à
Naney, très inspirée du vécu de l’actrice qui l’incarne, elle
est aussi atypique, car la plupart des femmes migrantes font
des ménages ou gardent les enfants des Tunisiens. Naney le
refuse, elle veut être libre et vit de débrouillardises. Chacune
représente un élément très actuel, contemporain et moderne
de la migration.
Face à un tel manque de représentations diversifiées
de ces personnages, quels stéréotypes vouliez-vous
absolument éviter?

Chaque film interroge notre propre regard. Je ne voulais
pas montrer une comédienne noire camper une femme de
ménage, comme on le voit souvent dans le cinéma français
pour les rôles de femmes maghrébines. J’essaie de représenter
d’autres incarnations issues du réel. Mes personnages ne sont
ni des héroïnes ni des victimes. Souvent, les migrants sont
représentés comme des surhommes exceptionnels ou comme
des martyrs. C’est problématique, car ça déshumanise les
personnes. Comme s’ils ne pouvaient pas être juste normaux.
Je remets en question cette perception. Pour cette raison, je
dédramatise un peu mes films. Je fais aussi très attention aux
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sensations fortes, parce que je raconte le réel. Je ne peux pas
utiliser tous les outils de la dramaturgie sous prétexte de faire
ressentir des émotions. J’ai choisi d’évoquer une migration par-
ticulière, et le film raconte le quotidien de ces femmes, celles
qui ont un certain statut social, comme Marie.
Dans le film est rappelée une évidence: la Tunisie
est en Afrique. Le territoire dont elle faisait partie
au Moyen Âge, Ifriqiya, a même donné son nom
au continent. Or, une frontière semble exister
entre ce pays et les autres nations africaines…

En Tunisie, on regarde surtout vers l’Europe, alors même
que nos identités s’inscrivent beaucoup plus dans une vision
du Sud. On désigne les Africains comme si c’étaient les autres
– c’est en fait pour désigner les Noirs. De par l’histoire aussi,
l’Afrique du Nord s’identifie comme arabe. Mais nos identi-
tés sont multiples: on peut être arabe et africain, arabe et
juif, arabe et chrétien, arabe, musulman et africain. Tout est
devenu très réducteur et binaire, aujourd’hui. Ce film est aussi
symbolique, en rappelant l’identité africaine de la Tunisie, ainsi
que le racisme existant envers les Noirs, et vice versa. Car si
je faisais un film en Côte d’Ivoire, ces mêmes questions de
l’appartenance à l’Afrique se poseraient. Nous sommes consi-
dérés comme des Blancs par les Africains subsahariens, mais
pas par les Européens, par exemple. En Tunisie, les fidèles
subsahariens des églises évangéliques procèdent de la même
manière que les musulmans tunisiens en France: pendant
mon enfance, dans notre quartier, les gens pratiquaient leur
culte là où ils le pouvaient, dans des mosquées aménagées,
des caves, des associations, des appartements… Ce n’était ni

très légal ni très bien vu par les autorités de se rassembler
ainsi. Les regards que l’on pose les uns sur les autres sont les
mêmes. Et au final, c’est toujours l’étranger, le problème. Sauf
qu’on est toujours l’étranger de quelqu’un, toujours plus noir
ou plus blanc que l’autre, toujours plus au sud que l’autre… Ce
sont des considérations absurdes, une histoire sans fin. Cette
peur est véhiculée aussi pour que, au lieu de regarder notre
société en face, on pointe du doigt les autres, menaces d’un
«grand remplacement», comme responsables du problème.
C’est, hélas, universel.
Tourné en 2024, Promis le ciel s’ancre dans cette réalité
qu’il évoque: l’hostilité grandissante envers les migrants
subsahariens et la diffusion de propos racistes, depuis
le plus haut sommet de l’État…

Le film a été conçu dans l’urgence, sur le vif, pour par-
ler d’un instant T, comme on fait un reportage. Même s’il y a
tout de même une distance, et que j’ai mené de nombreuses
recherches. Je devais me sentir légitime de raconter un monde
qui n’est pas le mien directement, mais qui est le nôtre, parce
qu’il fait aussi partie de la Tunisie. Par ailleurs, Promis le ciel
s’inscrit dans un contexte de pression énorme exercée par
l’Union européenne sur la question migratoire, qui impose à
la Tunisie de garder ses frontières pour l’Europe. Avant ça,
les tensions avec la population migrante étaient moins impor-
tantes. Nous sommes tous connectés par ces décisions poli-
tiques, lesquelles ont des impacts directs dans la vie des gens.
Ce manque d’empathie des uns envers les autres est assez
frappant. Pourtant, quand les Tunisiens traversent la Médi-
terranée, ils sont littéralement dans le même bateau que les

Les acteurs Foued Zaazaa et Debora Christelle Lobe Naney.
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migrants d’Afrique subsaharienne. Toutefois, la Tunisie for-
mant un peuple éduqué et ouvert, des élans de solidarité, de
soutien envers les migrants, des manifestations antiracistes
ont jailli, heureusement. Mais tout peut basculer très vite à
cause de discours politiques, qui donnent ainsi l’autorisation
aux autres d’être violents, de reporter leur frustration, leur
déception, la violence du système sur les autres, dans un
contexte de crise économique très profonde en Tunisie. Le
film pourrait tout aussi bien se passer ailleurs. Par exemple,
les migrants sont accusés de manger du chat, et Donald Trump
a tenu les mêmes propos au sujet des Haïtiens.
Vos protagonistes évoluent dans un monde parallèle,
ne se mêlent pas vraiment au reste du pays.

Dans l’adversité, elles se construisent une forteresse: la
communauté. Même si Jolie n’est pas à l’aise avec ça et avec
l’église évangélique – elle préférerait se mêler à ses camarades
de classe, mener une vie estudiantine normale. Mais elle en
est empêchée. Après s’en être désolidarisée, elle va finalement
puiser sa force à travers sa communauté. Marie s’est renfermée
sur elle-même; l’Église est devenue son lieu, sa maison, son
travail, son tout, là où elle gagne de l’argent et où elle aide les
autres. Quant à Naney, elle
est celle qui noue le plus
de contacts avec les Tuni-
siens, dans la rue, en boîte
de nuit, avec son camarade
Foued. Debora Lobe Naney
[voir Parcours, p. 28-29] m’a
fascinée. Quand je l’ai ren-
contrée, elle allait traverser
la Méditerranée. En plus,
des vagues d’arrestations
de migrants avaient lieu à
ce moment-là. Je l’ai pour-
tant convaincue de rester
afin que l’on fasse le film,
en partie inspiré de son
histoire, ensemble. Quand
je suis allée chez elle pour m’imprégner de son vécu, elle m’a
montré ce qu’elle comptait emporter lors de la traversée, soit
un gilet de sauvetage, un pneu dégonflé – cette sorte de bouée
est utilisée par les migrants en cas de naufrage –, ainsi qu’une
robe rose à paillettes, devenue emblématique dans le film.
Ça m’a tellement émue: Naney a cette liberté, elle vit sa vie
malgré tout, elle continue à faire la fête sans penser à demain.
Comment avez-vous imaginé le personnage de la petite
fille Kenza, orpheline, recueillie un temps chez Marie?

J’avais appris que des enfants avaient péri en mer avec
leurs parents, au moment où des discours politiques violents
se diffusaient. Kenza, qui signifie « trésor» en arabe, est
comme un hommage à ces enfants disparus. La scène d’ou-
verture du film la montre dans son bain, en écho au naufrage

mais aussi au baptême. Ici, les évangéliques se font baptiser
à la mer. C’est très beau, mais je n’ai pas pu filmer la scène:
nous devions rester discrets pendant le tournage, ne pas avoir
besoin de nombreux figurants en extérieur. Le bain est aussi
symbolique de la condition très précaire des migrants: ils sont
en apnée. Tout peut basculer d’un moment à l’autre, le châ-
teau de cartes peut s’écrouler. Kenza regarde ces femmes, les
imite parfois, et on s’interroge sur son avenir, sur celle qu’elle
deviendra. Mais elle est aussi un peu laissée de côté, car cha-
cune doit gérer sa vie. Même si elles sont réunies en raison
de ce contexte tendu, accueillies par Marie, mes personnages
ne sont pas reliées entre elles. Elles n’auraient jamais dû être
ensemble. Kenza paie ce prix-là aussi, de cette famille recom-
posée mais pas tout à fait alignée. J’ai voulu montrer les fra-
gilités dans l’entraide, les challenges que pose la sororité. On
s’attend à ce que la solidarité l’emporte et constitue l’apogée
du film. Or, ce n’est pas très réaliste. Il n’y a pas tellement de
place pour le rêve, pour la sororité, mais elles arrivent tout de
même à insuffler quelque chose chez l’autre, à garder à la fin
quelque chose de chacune.
Cette enfant, Kenza, devient ainsi pupille de la nation
tunisienne.

La Tunisie est signataire de la Convention internationale
des droits de l’enfant. Selon la loi, l’État s’engage à protéger
un enfant retrouvé sur le territoire, à lui donner le statut de

pupille de la nation, à l’intégrer
en passant par des psycholo-
gues, des orphelinats, l’édu-
cation. Ainsi, Kenza devient
tunisienne. J’ai trouvé que
c’était un symbole très fort au
regard de la situation actuelle.
Marie souhaiterait la garder,
car elle n’a pas confiance en
les autorités pour leur remettre
une enfant noire dans une
période où sa communauté est
rejetée. Elle cherche conseil
auprès du personnage de Noa,
interprété par Blamassi Touré,

qui n’est pas acteur, mais militant des droits humains. Il est
resté quinze ans en Tunisie, qu’il a quittée depuis. Son rôle
a été très important au sein de la société civile, dans la lutte
antiraciste et la protection des migrants. Son personnage
rappelle à Marie qu’elle doit confier Kenza à l’État, aussi
parce qu’elle pourrait être accusée de trafic d’enfants. Noa
sait que les migrants sont instrumentalisés, on leur cherche
toute défaillance pour justifier que leur présence serait dan-
gereuse. Et les églises évangéliques sont souvent accusées de
trafic d’êtres humains. Sans cesse taxés de tous les maux, de
tous les travers, ces gens suivent la règle à la lettre pour que
l’on n’ait rien à leur reprocher. D

R
(2

)
Promis le ciel, Jour2Fête. Sortie
en France le 28 janvier 2026.

Sous les figues, 2022,
Jour2Fête.
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Les rapports humains sont fragiles. Ainsi, on peut être
«copines à vie», puis passer à la brutalité, à la trahison.

La dureté du film ne se trouve pas dans les images, mais
dans les relations humaines, dans le fait de devoir ramener
Kenza aux autorités, dans celui d’être copines mais pas vrai-
ment, dans le regard que l’État pose sur elles, dans le fait
qu’elles n’ont pas accès à la Tunisie, qu’elles ne voient pas
le pays, qu’elles n’y soient pas intégrées. D’ailleurs, on voit
très peu la ville de Tunis; ce sont des arrière-plans flous, car
le pays demeure insaisissable pour elles. C’est à travers leur
ressenti, leur regard que je raconte. C’est un film tunisien dans
lequel il y a très peu de Tunisiens – ce qui risque d’être éton-
nant pour le public concerné.
Comment avez-vous composé avec les actualités
en cours dans le pays?

Nous avons adapté le scénario, évité les extérieurs pour
ne pas mettre en danger les personnes, tourné rapidement.
D’une certaine manière, on a rendu cette histoire universelle,
afin de ne pas faire de la Tunisie la seule responsable de cette
situation. C’était vraiment spécial de tourner sur le vif, alors
qu’en parallèle, des choses similaires à nos scènes se passaient
dans la vraie vie. C’était très émouvant, et en même temps,
ça a donné beaucoup d’énergie aux comédiennes. Tout devait
se faire avec instinct et impulsion, et il nous fallait compo-
ser avec l’urgence du moment, l’importance de raconter ce
maillon manquant dans la chaîne de la migration. Tout en
restant fidèle à mon désir de cinéma, et ne pas en faire des
héroïnes ni des victimes. Je ne montre pas le pire des his-
toires de migrants. Car la situation dans le sud de la Tunisie
est bien plus difficile. J’invite à regarder aussi ailleurs que
dans le drame de ces femmes, pour découvrir qui elles sont,
avant tout.
Qu’est-ce qui a motivé le choix de l’actrice Aïssa Maïga
pour incarner la pasteure Marie?

Elle est arrivée tard sur le projet, elle n’a pas eu trop le
temps de se préparer et a dû entrer en immersion totale, jouer
des scènes devant les vrais fidèles d’une véritable église. Une
pasteure évangélique l’a accompagnée avant et pendant le
tournage. On devine le passé de Marie, qui montre à quel
point les parcours migratoires sont faits de plusieurs réin-
ventions de soi, d’une capacité à se transformer. Il fallait une
comédienne qui puisse, tout en retenue, en subtilité, faire
deviner, ressentir des choses, et interpréter cette femme
mystérieuse. Je cherchais une actrice charismatique, enga-
gée dans la vie, qui comprenne l’histoire et l’esprit du film,
réalisé avec des petits moyens, dans l’urgence, en collectif.
J’ai tout de suite pensé à Aïssa Maïga, qui incarne tout ça.
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«Au final, c’est
toujours l’étranger,
le problème.
Sauf qu’on est
toujours l’étranger
de quelqu’un,
toujours plus noir
ou plus blanc
que l’autre…»
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« C’est important de 
raconter la réalité 
de la migration 

pour la faire 
connaître au monde, 

mais aussi pour 
donner de l’espoir à 

certaines personnes. »Promis le ciel. Sortie en France le 28 janvier 2026, Jour2Fête.

 L
a Star : c’est ainsi que la surnommait sa tante quand elle était enfant. « J’aimais 
rire, faire des blagues. J’étais à la fois turbulente et réservée, dans mon monde », 
se rappelle Debora Lobe Naney. Ce tendre sobriquet d’alors apparaît aujourd’hui 
comme une évidence, puisqu’à 29 ans, elle est à l’affiche du film Promis le ciel de 
la réalisatrice franco-tunisienne Erige Sehiri [voir interview p. XXX], dans lequel 
elle fait ses premiers pas. Présenté au Festival de Cannes en mai dernier, il raconte 
le parcours de migration de trois femmes originaires d’Afrique subsaharienne en 
Tunisie, dans un climat d’hostilité et de racisme. Pour un coup d’essai, c’est un coup 
de maître : la présence et le talent de Debora illuminent le film. Son interprétation 

de Naney, une migrante qui vit de débrouillardises, est saisissante, explorant toute une palette d’émotions, 
à la fois bouleversante et solaire, oscillant entre la joie et le drame. Une performance couronnée à juste titre 
du Valois de la meilleure actrice au Festival d’Angoulême en 2025. Ce rôle est très inspiré de son propre vécu. 
Comme Naney, elle a quitté la Côte d’Ivoire pour tenter de gagner sa vie en Tunisie et offrir un avenir meilleur 
à sa fille, restée au pays. « Je me retrouve en elle. Faite de joie et de tristesse, elle cache beaucoup de choses 
qu’elle n’arrive pas à exprimer. La vie m’a donné tellement de coups que plus rien ne m’effraie. Je suis libre 
de faire ce que je veux. Je parle à Dieu et je retrouve le sourire ; je suis en vie grâce à Lui. Mon personnage 
ne perd pas espoir malgré les problèmes. Elle se relève toujours pour son enfant, elle fonce, elle assume. » 

Quand Erige Sehiri la rencontre lors d’un casting, Debora Lobe Naney s’apprête à traverser la Méditerranée. 
« J’ai essayé trois fois de prendre la mer… Je ne le conseille à personne. Notre situation ne nous permet pas de 
prendre l’avion, d’avoir des visas. On est obligés de passer par le désert, la Méditerranée, de compter sur nous-
mêmes, de faire de nombreux sacrifices. » La cinéaste la convainc de renoncer et de participer au film. Il se tourne 
à l’été 2024, à Tunis, dans la discrétion, afin de protéger les équipes dans un contexte de répression, d’arrestations.

Debora apprend à jouer en oubliant la caméra. Et ses partenaires – l’actrice française Aïssa Maïga, l’artiste 
ivoirienne Laetitia Ky, le comédien tunisien Foued Zaazaa – l’encouragent dans ses moments de doute. « Malgré 
la fatigue, on finissait les journées avec le sourire. On fournissait tous des efforts pour bien faire. » Celle qui a 
grandi à Abidjan, adoptée par une mère solo, et qui rêvait enfant d’être mécanicienne d’avions prend conscience 
de la portée et des enjeux de Promis le ciel lors de la projection à Cannes. « C’est important de raconter cette 
réalité pour la faire connaître au monde, mais aussi pour donner de l’espoir à certaines personnes. Il ne 
faut jamais baisser les bras, toujours croire en des lendemains meilleurs », estime l’actrice, bien décidée à 
poursuivre sa carrière dans le 7e art. Sa fille découvrira le film prochainement à sa sortie en Côte d’Ivoire. 
« Je veux qu’elle soit brave, plus forte même que moi, et qu’elle sache que je me suis battue pour elle. » ■

Debora Lobe Naney
L’ACTRICE IVOIRIENNE est à l’affiche de Promis le ciel  
d’Erige Sehiri, portrait de trois femmes migrantes en Tunisie.  
Pour son premier rôle, inspiré de son vécu, elle révèle l’étendue  
de son talent, incarnant un personnage lumineux et poignant  

dans toute sa complexité. propos recueillis par Astrid Krivian
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À propos de Promis le ciel 
Entretien avec Erige Sehiri  
Après le succès de Sous les figues, la cinéaste Erige Sehiri 
confirme avec un troisième long métrage, présenté en 
ouverture d’Un Certain Regard à Cannes en mai dernier, 
Promis le ciel. Un film où la metteuse en scène affirme 
effectivement un regard, entre la fiction et le réel, obsédé 
par la politique mais aussi préoccupée par la singularité de 
chaque individu, construit autour de sa volonté de tenter de 
pleinement capter le monde contemporain, dans ses 
tourments et son opacité. PROPOS RECUEILLIS PAR 
PIERRE-SIMON GUTMAN 
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navigue là-dedans, comment on s’exprime par rapport 
à ça, comment on le vit, comment on se débrouille. 
Donc ça part toujours d’un personnage relié à un 
contexte. C’était la même chose ici. 
 
Quand vous écrivez des personnages et des situa-
tions très inspirés du réel et de rencontres précises, 
comment travaillez-vous ce mélange entre fiction 
et respect de la réalité ? Jusqu’où vous autorisez-
vous à transformer ? 
E. S. : Je prends du temps. J’ai passé une année 
entière à aller à la messe tous les dimanches. Il y a à 
chaque fois d’autres rencontres, et puis un regard : le 
regard qu’on impose sur l’autre. J’ai aussi demandé 
à des gens comment ils voient la pasteure, comment 
est-elle perçue ? Moi, je la connais comme journaliste, 
comme amie. En multipliant les points de vue, on 
prend du recul, tout en gardant de l’intimité. J’ai 
besoin des deux. Je me suis aussi posé la question de 
la comédienne pour ce rôle : est-ce que je fais jouer 
la pasteure elle-même ? C’est ce que j’aurais fait natu-
rellement. Mais comment imiter une pasteure ? Elles 
sont toutes très différentes, avec une façon de parler 
très particulière. Et surtout, être pasteure, c’est déjà 
avoir une posture. Elles jouent déjà dans la vie. Donc 
comment faire jouer quelqu’un qui joue déjà ? Il y a 
un risque de surjeu, même dans la vraie vie. Il fallait 

atténuer ça pour entrer davantage dans son intimité, 
et pas dans une posture de religieux parfait. Il y a 
aussi cette volonté de montrer une bonne image de 
l’évangélisme. Avec une comédienne, je pouvais aller 
vers des zones d’ombre. C’est pour ça que j’ai choisi 
Aïssa Maïga. Elle est arrivée très tard sur le projet, à 
trois semaines du tournage. Je pensais encore tourner 
avec la pasteure à ce moment-là. 
 
Comment avez-vous travaillé la direction d’actrice 
avec un personnage aussi proche du réel ? Préfé-
rez-vous que l’actrice rencontre les personnes qui 
l’ont inspirée ? 
E. S. : Oui, je préfère qu’elle les rencontre. Aïssa a ren-
contré deux pasteures : celle qui m’a inspirée le rôle, 
avec qui elle a échangé sur Zoom parce qu’elle était 
repartie à Abidjan, et une autre 
pasteure que j’avais rencontrée 
plus tard, dans un style complè-
tement différent. Je voulais lui 
montrer qu’elle pouvait s’appro-
prier son propre personnage. Ce 
qui compte, c’est ce que ça veut 
dire d’être une femme pasteure. 
Il ne faut pas oublier que c’est assez exceptionnel dans 
un pays arabe, musulman. Elles sont femmes, souvent 
célibataires, auto-entrepreneuses, pasteures à Tunis. 
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L’actualité

Ce film est-il né après votre précédent, ou remonte-
t-il à plus loin ? Chez les jeunes cinéastes, ce n’est 
pas toujours dans l’ordre… 
Erige Sehiri : C’est vrai, et ça dépend aussi de la 
manière dont on le voit. En 2016, j’ai fait un court docu-
mentaire sur des étudiants subsahariens en Tunisie. 
C’était plutôt un travail journalistique d’ailleurs. J’ai 
fait un travail de recherche préalable. Ensuite, je pense 
que c’est une multitude d’éléments qui se construisent 
avec le temps, qui mûrissent avec. Après Sous les figues, 

j’avais un autre projet sur 
lequel je travaillais. Et je suis 
allée prendre un café avec une 
amie journaliste ivoirienne. Je 
lui ai dit : « Dis-moi, je veux 
vraiment savoir comment tu 
fais pour vivre en travaillant 
dans une radio locale, indé-
pendante, qui n’a pas vrai-

ment de financement. Comment tu fais pour vivre en 
Tunisie ? » Elle m’a répondu : « En fait, j’ai un deuxième 
métier ». Je pensais qu’elle allait me dire qu’elle gardait 
des enfants ou qu’elle travaillait ailleurs, et elle m’a 
dit : « Je suis pasteure ». Je lui ai demandé : « Pasteure 
de quoi ? » Elle m’a expliqué qu’elle avait une église. 
Je connaissais déjà l’évangélisme, je savais qu’il y avait 
des églises évangéliques en Tunisie, mais c’est aussi 

un peu tabou, parce que ce n’est pas reconnu par l’État, 
ce n’est pas officiel, et ça se pratique souvent dans des 
maisons. Elle m’a dit : « Si tu veux, tu peux venir à mon 
culte du dimanche ». J’étais fascinée par cette journa-
liste très cartésienne, qui fait de l’info, de l’actualité, 
et qui le dimanche organise son culte. Et c’est là que 
l’histoire de ce film a commencé. 
 
Même pour un film aussi politique, vous semblez 
partir avant tout des personnages, pas de la situa-
tion. Est-ce que c’était aussi le cas pour votre pré-
cédent film ? 
E. S. : Pour Sous les figues, c’était différent, mais glo-
balement, oui. Je suis retournée dans le village de mon 
père, je devais en fait faire un autre film. Et je rencontre 
une jeune travailleuse agricole. 
Elle m’emmène dans ce 
champ extraordinaire, et je vois 
ce tableau de femmes et 
d’hommes qui travaillent dans 
les champs. Je me dis : c’est 
fou, c’est ancestral ce qu’ils 
font, on n’en parle jamais. Et 
ils sont complètement oubliés 
par l’État. À partir de tels personnages, il y a toujours 
un contexte politique, nous y sommes tous reliés, et 
c’est ce qui m’intéresse. J’ai envie de voir comment on 
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“... je savais qu’il y 
avait des églises 
évangéliques en 
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m’intéresse.”

“Ce qui compte, 
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des acteurs. Il y avait très peu de répétitions, donc le 
tournage était un laboratoire permanent. Le scénario 
était ouvert. Avec certains personnages, les textes 
étaient écrits et répétés. Avec d’autres, c’était totale-
ment improvisé. Ce que j’essaie de construire, c’est un 
tournage où la caméra soit moins importante que ce 
qui se passe devant elle. 
 
La fin du film, et notamment la décision de remettre 
l’enfant, a surpris beaucoup de spectateurs. Pouvez-
vous nous en parler ? 
E. S. : C’est la question principale pour moi. Après le 
montage, je me suis beaucoup interrogée. Il y a des 
détails importants dans ce genre de situations : les pas-
teures sont accusées de trafic, les églises sont sur-
veillées. Si la police débarque et trouve un enfant qui 
n’appartient à personne, c’est du trafic d’êtres humains. 
L’enfant est à la fois une bénédiction et une menace. 
À ce moment-là, le personnage est dans un deuil, dans 
une situation trop lourde. Je ne suis personnellement 
pas d’accord avec sa décision, je pense qu’elle ne devrait 
pas remettre l’enfant. La réaction de l’enfant, presque 
neutre, pour moi, c’est une forme de sidération, de 
trauma. J’ai envisagé une fin plus ouverte, mais je 
voulais garder une vitalité, l’idée que la vie continue 

malgré la tragédie. Les personnages se séparent parce 
que le contexte politique et économique ne leur permet 
pas de construire des liens durables. Ce film parle de 
ça : des liens possibles, mais empêchés. n 

PROPOS RECUEILLIS PAR PIERRE-SIMON GUTMAN 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 

Réal. : Erige Sehiri. Scén. : Erige Sehiri, Anna 
Ciennik, Malika Cécile Louati. Phot. : Frida Marzouk. 
Mus. : Valentin Hadjadj. Prod. : Maneki Films, Henia 
Production. Dist. : Jour2Fête. Int. : Aïssa Maïga, 
Laetitia Ky, Debora Lobe Naney, Mohamed Grayaa, 
Estelle Kenza Dogbo. Durée : 1h32. Sortie France : 
28 janvier 2026.
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L’actualité

Une des pasteures était présente à chaque scène de 
culte. Elle coachait Aïssa, lui disait quand ce n’était 
pas crédible, quand elle pouvait faire mieux. On a écrit 
les textes ensemble : moi, la pasteure, puis Aïssa nous 
a rejointes pour ajuster selon ce avec quoi elle était à 
l’aise ou non. 
 
Le motif narratif de l’enfant est très fort. Est-ce 
quelque chose que vous aviez prévu dès le départ ? 
E. S. : Je savais qu’il y aurait une pasteure et une étu-
diante, car j’avais fait ce travail de recherche sur les 
étudiants. Je m’intéresse beaucoup à la question de 
l’étiquette : quand tu es étudiant, tu es étudiant, tu n’es 
pas migrant. Ce n’est pas parce que tu es noir que tu 
es migrant. Ce qui m’avait frappée, c’est que les étu-
diants voulaient se différencier des discours politiques 
sur la migration, tout en se sentant malgré tout liés à 
leur communauté. C’était très complexe. Le personnage 
de l’étudiante est synthétique, construit à partir de 
nombreux témoignages. On veut être unique, on ne 
veut pas être mis dans une case. 
 
Et le personnage de l’enfant, Kenza ? 
E. S. : Kenza est arrivée très tard, trois semaines avant 
le tournage. Elle n’était même pas dans le scénario au 

départ. Je continuais à aller au culte, et il y avait une 
petite fille que j’avais rencontrée plusieurs fois, à laquelle 
je m’étais attachée. Elle avait six ans, parlait arabe. Un 
dimanche, elle n’était plus là. On m’a dit qu’elle faisait 
partie de ceux qui avaient tenté la traversée et qu’elle 
était morte en mer. Ça m’a dévastée. En parallèle, on 
m’appelait pour me dire que 
deux enfants rescapés avaient 
été retrouvés, sans famille, et 
qu’on ne savait pas quoi faire : 
les confier aux autorités ou à 
une église. Je vivais tout ça 
pendant que j’écrivais le film. 
Je me suis dit qu’il fallait poser 
cette question : que fait-on 
d’un enfant rescapé ? À qui appartient-il ? À l’État, ou 
à la communauté ? Kenza joue son propre rôle. Son rôle 
est volontairement léger. Je ne voulais pas manipuler 
un enfant. Je l’ai laissée être comme elle est, joyeuse. 
 
Sur le tournage, comment le film continue-t-il à 
vivre ? Y-a-t-il un cadre très strict ou beaucoup de 
liberté ? 
E. S. : Il y a un cadre, bien sûr, ne serait-ce que tech-
nique. Mais je m’adapte beaucoup aux personnalités 
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“On m’a dit qu’elle 
faisait partie de ceux 

qui avaient tenté la 
traversée et qu’elle 

était morte en mer. Ça 
m’a dévastée.”
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Un huis clos à ciel ouvert : la maison 
où vivent Marie (Aïssa Maïga), Jolie 

(Laetitia Ky) et Naney (Debora Lobe 
Naney), avec son patio mal protégé par 
un portail qui ne coulisse plus, paraît 
d’abord aussi circonscrite que le verger 
du précédent film d’Erige Sehiri, Sous 
les figues, microcosme éloquent sur les 
contraintes régissant les rapports entre les 
classes et les sexes. Les premiers plans la 
désignent comme un refuge pour Kenza 
(Estelle Kenza Dogbo), qui n’a pas 5 ans, 
tout juste recueillie après le naufrage 
d’une barque d’émigrés, sans doute de 
Côte d’Ivoire : le baquet où la baignent 
les trois bonnes fées n’est pourtant que le 
point de départ d’un mouvement de dif-
fraction qui rompt cette arche gironde. À 
l’image du bateau renversé et de la « terre » 
qui « s’est cassée », comme le dit Kenza de 
sa traversée, la petite communauté qui 
s’organise autour de Marie, qui est pas-
teure, relève du bricolage (tuyaux qui 
fuient, argent qui manque) et de la clan-
destinité (dans ces faubourgs de Tunis, la 
police traque les immigrés subsahariens). 
Interdite de culte, celle qui s’appelait à 
l’or igine Aminata prêche depuis dix 
ans dans un chapiteau accolé à la mai-
son qu’elle abaptisé « l’église de la per-
sévérance ». Mais l’ardeur de ses "dèles 
n’empêche pas les coups de boutoir du 
doute dans le storytelling qu’elle martèle : 

« Dieu a un plan pour toi… » Naney, sa 
locataire ivoirienne qui vit de petits tra-
"cs, "nira par demander : « Dieu a un plan 
pour moi, mais pour quand, en fait ? » Le 
tiraillement entre sa "lle laissée au pays 
et la tentation d’un voyage vers l’Europe 
fonctionne pour elle comme un piège, un 
temps indé"niment suspendu.

De cette stagnation et cette semi-claus-
tration imposées aux émigrés intraconti-
nentaux que l’État arrête en pleine rue 
par centaines, Erige Sehiri ne fait pas un 
petit théâtre, une cocotte-minute d’a#ects 
opprimés. De même que la petite Kenza 
n’a de traumatismes qu’invisibles et qu’elle 
court partout, apparemment insouciante, 
les trois héroïnes de Promis le ciel vaquent 
chacune dans leur bulle, ou tout au plus 
par deux, les meilleures scènes appariant 
Marie à Jolie (l’étudiante, dont le père a 
chargé à distance Marie de la superviser, 
trouve le chaperonnage pesant) ou Jolie à 
Naney (qui rentrent fourbues de boîte de 
nuit, et qu’une chau#eure de taxi voilée 
refuse de les prendre pour cause de mini-
jupes). Les à-coups de la caméra tailladent 
la barrière déjà branlante de la maison-
église-radeau, confrontant les traditions 
des immigrées au quotidien tunisien à 
l’épicerie, au square ou dans les plans foi-
reux de Foued, ami et soutien (voire sou-
teneur) de Naney. Autre point de contact 
entre les mondes, le propriétaire tunisien 

bienveillant mais inquiet de Marie, quand 
elle lui fait goûter une pâtisserie, demande : 
« C’est un gâteau africain ? » ; ce à quoi la pas-
teure rétorque : « Pourquoi, vous n’êtes pas 
africain ? » Tout le film campe sur cette 
suture, l’absurdité d’un adjectif qui désigne 
un continent partagé mais en est venu à 
séparer Nord et Sud.

Promis le ciel se tend aussi entre la disci-
pline rigoriste que maintient Marie et le 
statut de pièces rapportées des Subsahariens 
à Tunis, les virées dératées de Naney, les 
interruptions perturbantes que subit Jolie 
qui tente de potasser – autant de cahots 
que traduit un montage centrifuge, contri-
buant à une forme impure : un triple por-
trait empêché, zébré. Si le dilemme de 
déclarer ou non l’existence de Kenza aux 
autorités ouvre et clôt le "lm, Sehiri par-
vient à faire de cette enfant autre chose 
qu’un cas social, et plus qu’un personnage : 
un soubresaut vital dans la fatigue des trois 
femmes, un âge que toutes ont eu il y a 
plus ou moins longtemps, une descendance 
perdue, laissée de côté, ou à venir. ■

PROMIS LE CIEL
France, Tunisie, Qatar, 2025
Réalisation Erige Sehiri
Scénario Erige Sehiri, Anna Ciennik, Malika Cécile Louati
Image Frida Marzouk
Montage Nadia Ben Rachid
Son Aymen Laabidi, Alexis Jung, Simon Apostolou
Décors Amel Rezgui
Costumes Imen Khalledi
Musique Valentin Hadjadj
Interprétation Aïssa Maïga, Laetitia Ky, 
Debora Lobe Naney, Mohamed Grayaâ, Foued Zaazaa, 
Estelle Kenza Dogbo, Blamassi Touré
Production Maneki Films, Henia Production
Distribution Jour2Fête
Durée 1h32
Sortie 28 janvier

Promis le ciel d’Erige Sehiri

Persévérance
par Charlotte Garson
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I l faut du courage pour partir filmer seule, 
comme l’a fait Erige Sehiri au milieu des 

années 2010, la vétuste ligne 1 des chemins 
de fer tunisiens, métaphore de la transition 
bringuebalante du pays vers une démocratie 
friable. Du courage, pas seulement parce que 
les accidents sont fréquents, mais parce que, 
dans la Tunisie postrévolutionnaire, si la cor-
ruption de ce service public peut être dénon-
cée à la télé, le cheminot lanceur d’alerte de 
La Voie normale, son documentaire réalisé en 
2018, se fait ensuite licencier, puis tabasser. 
Peut-être Sehiri, aujourd’hui âgée de 43 ans, 
a-t-elle eu la témérité des débutants ; plus 
sûrement, sa formation sur le tas d’abord 
sous la forme d’un petit reportage sur son 
quartier natal des Minguettes, à Vénissieux, 
puis comme fixeuse pour des médias fran-
çais à Jérusalem, a infléchi son désir ado-
lescent de cinéma. Même pendant qu’elle 
travaillait dans la finance (puisque son père 
lui garantissait qu’on ne peut pas faire des 
films sans argent), Sehiri n’a cessé, après un 
passage par les États-Unis, de prendre pour 
« boussole géopolitique » la question pales-
tinienne : « Bouleversée par les bombarde-
ments de l’opération Plomb durci de 2008, 
j’ai tout lâché pour y aller. Quand on est d’une 
famille maghrébine, on est sensibilisé à ce 
qui s’y passe. Mais je voulais que la question 

palestinienne ne soit pas seulement héritée : 
je voulais comprendre. »

D’autres vies que la sienne
C’est quand la révolution tunisienne éclate, 
en 2010, qu’elle part filmer ce pays qu’elle 
ne connaît pas si bien, pour n’y avoir séjourné 
que pendant les vacances. Son court métrage 
Le Facebook de mon père (2012) met le doigt 
sur cette projection filiale : elle filme son père 
tunisien revenant dans son village, tenté d’en 
devenir le maire, ému, lui confie-t-il, par le 
récent soulèvement « sans leader, cette révo-
lution de mal-vêtus, comme moi il y a qua-
rante ans ». C’est encore la campagne pater-
nelle qu’elle filme dans Sous les figues. « Les 
cueilleuses qui se parlent d’amour, ce pourrait 
être moi s’il n’avait pas émigré en France », 
rappelle la cinéaste ; idem pour les aides-soi-
gnantes venues de leur campagne pour tra-
vailler dans les hôtels de luxe transformés en 
Ehpad pour étrangers, sujet de sa fiction docu-
mentée actuellement en préparation.

Ses débuts plus journalistiques que ciné-
matographiques, Sehiri les a compensés par 
une grande complicité avec sa cheffe-op Frida 
Marzouk (« l’extension de mon regard »), une 
cinéphilie éclectique (Kiarostami, Cassavetes, 
mais aussi Andrea Arnold et Maïwenn), et sur-
tout la rencontre avec les films d’Abdellatif 

Kechiche, « un cinéma qui parlait de nous, 
jeunes de quartier, avec authenticité, humour, 
justesse » (et c’est avec la coscénariste et mon-
teuse des films de Kechiche, Ghalya Lacroix, 
qu’elle écrit Sous les figues). Elle n’envisage 
pas pour autant de rompre le lien à l’actualité 
qui lui vient de son expérience journalistique, 
modifiant son scénario en cours de casting 
et de tournage. Promis le ciel a été filmé au 
moment où les rafles de migrants battaient 
leur plein, dans le sillage de l’accord entre 
l’UE et la Tunisie signé en 2023. « Si les trois 
femmes, qui doivent se faire discrètes, voient 
la ville de manière floue comme la faible pro-
fondeur de champ le suggère, leur maison-
église existe vraiment, dans le quartier de la 
Mer Bleue, entre Tunis et la mer, qui donne 
l’impression que la traversée est à portée de 
main. » Debora Naney, non-professionnelle pri-
mée depuis dans plusieurs festivals, s’apprê-
tait elle-même à tenter sa chance quand Sehiri 
l’a embauchée, avant d’entamer pour elle des 
démarches de régularisation. À Cannes, la 
cinéaste lui a demandé si elle était tentée de 
rester en France. « Pas comme ça », a répondu 
Naney, rentrée depuis auprès de sa fille en 
Côte d’Ivoire. Comme son personnage.

Charlotte Garson

La Voie normale d’Erige Sehiri ressort en salles le 26 janvier.

PORTRAIT. La réalisatrice et productrice Erige Sehiri, née dans la banlieue de Lyon, 
a tourné ses quatre longs métrages en Tunisie. Une distance garante de son « pas de côté ».

Voies de traverse

Erige Sehiri sur le tournage de Promis le ciel. 
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90  LE COURRIER DE L’ATLAS

CULTURE l CINÉMA

La réalisatrice franco-tunisienne explore depuis dix ans les réalités sociales en Tunisie : rail, travail 
agricole et migration. Promis le Ciel, ode à la sororité et dénonciation des stéréotypes, lui a valu 
l’Etoile d’Or à Marrakech et un prix pour l’actrice Deborah Lobe Naney.  Propos recueillis par Jean-Jacques Rue

ERIGE SEHIRI
“Au Maghreb, il y a un racisme  
indéniable envers les Noirs”

IN
TE

RV
IE

W Dans vos deux précédents films, vous 
interrogiez des aspects fondamentaux 
d’une Tunisie en mutation, en l’occur-
rence la survie d’un service public au 
lendemain de la révolution dans La Voie 
normale et la situation des travailleuses 
agricoles dans Sous les figues. Qu’est-ce 
qui vous a poussée à vous intéresser au 
sort de ces femmes d’origine subsaha-
riennes aujourd’hui ?

Quelque part, les transports, le secteur 
agricole et la migration sont les piliers 
d’une société. En racontant ces histoires 
d’hommes et de femmes à travers ces 
thèmes, on raconte l’histoire d’un pays. Et 
dans les trois, l’antagoniste est invisible, 
quelque peu représenté par l’Etat. Pour la 
migration, c’est une dynamique relative-
ment récente, et gérée de manière totale-
ment nouvelle, entre autres sous la 
pression européenne. En plus, cela a un 
effet miroir : comment on est traité ail-
leurs et, vice versa, comment nous trai-
tons ceux qui arrivent chez nous ? Et puis, 
on évoque très peu les migrantes alors 
que de nombreux films montrent des mi-
grations d’hommes. Désormais, on voit 
de nombreux mouvements de femmes 
qui laissent tout derrière elles pour partir 
et subvenir aux besoins des membres de 
leur famille restés au pays. Il y a d’ailleurs 
dans le film une question plus person-
nelle, qui est celle de la maternité.

Le fait qu’il s’agisse de femmes change-
t-il les rapports que ces migrants 
peuvent avoir ?

J’ai été inspirée par des femmes que j’ai 
rencontrées, notamment une pasteure 
qui avait une église. Personnellement, je 
n’aurais jamais pu imaginer une église de 

femmes, je ne savais même pas que ça 
existait. C’est ce que j’ai découvert en 
 Tunisie, mais cela existe aussi au Maroc. 
La plupart d’entre elles font le ménage 
dans des familles tunisiennes, comme 
nos mères l’ont fait dans des familles 
françaises. Après, j’ai décidé de montrer 
des individualités qui ne suivent pas le 
parcours attendu : Marie, l’étudiante qui 
gère son église comme une petite entre-
prise, et Naney, qui veut être coûte que 
coûte une femme libre. Je voulais briser 
l’idée selon laquelle il y a un seul arché-
type de migrant.

Vous avez choisi des personnages dis-
semblables mais qui, dans l’adversité, 
restent malgré tout soudés…

C’est toute la difficulté du récit. Com-
ment ces femmes aux objectifs très diffé-
rents vont faire famille, accueillir une 
enfant naufragée… Surtout dans un 
contexte tendu où la solidarité est mise à 
l’épreuve. Elles sont ensemble, bon gré 
mal gré, et les individualités peuvent l’em-
porter. Mais quoi qu’il arrive, la force du 
collectif imprègne chacune d’entre elles.

Est-ce que le phénomène de ces églises, 
off iciellement interdites en Tunisie, 
contrairement au Maroc, prend de l’am-
pleur ?

En Afrique subsaharienne où j’ai été, no-
tamment en Côte d’Ivoire, à Abidjan, les 
églises évangéliques se multiplient et on 
assiste à de nombreuses conversions 
d’une religion à l’autre dans des pays où Is-
lam et christianisme coexistent. Il y a une 
ouverture d’esprit qu’on n’a pas forcément 
sur ce sujet dans les pays du  Maghreb. 
Alors qu’inversement, cela a été et c’est 

toujours un peu un combat pour nous, 
musulmans, de pouvoir pratiquer notre 
culte en France. Cela m’a rappelé mon 
vécu d’enfant (Erige Sehiri est née et a 
grandi dans la région lyonnaise, ndlr)
quand on créait des mosquées dans les 
caves avant qu’elles ne soient légales. 
Même si je respecte la critique des reli-
gions, j’avais envie de montrer aussi que la 
foi peut être un moteur de persévérance.

Ce qui est frappant dans votre film, c’est 
qu’il y a très peu d’interactions entre ces 
migrantes et les Tunisiens. C’est comme 
cela que cela se passe généralement ?

Oui, c’est le cas. On est en train de faire 
vivre à ces gens ce que certains d’entre 
nous ont vécu en Europe. Ces commu-
nautés essaient de s’en sortir avec des 
gens qui pourront les aider et, souvent, ce 
sont des personnes de la communauté 
elle-même ; une minorité d’entre elles, 
comme Marie, étant connectées avec l’ex-
térieur. Mais, il y a une forme de frustra-
tion. Deborah m’avait dit que dans la vraie 
vie, son rêve aurait été d’aller dans un hô-
tel à Hammamet et de sentir qu’elle est 
une touriste. Elle ressent comme inacces-
sible un monde que fréquentent les Tuni-
siens. D’ailleurs, dans mon film, on voit 
peu la Tunisie, ça pourrait être ailleurs.

Les personnages masculins – l’agent du 
propriétaire et l’ami-amant de Debo-
rah – ne sont pas montrés sous leur 
meilleur jour…

J’ai peut-être été un peu dure et je ne 
veux pas généraliser. Il y a quand même, 
en Tunisie, un mouvement de défense des 
droits humains des personnes migrantes. 
Les personnages que je montre ne sont 

NUMÉRO 208  JANVIER 2026



★ LE COURRIER DE L’ATLAS

 Janvier 2026 

LE COURRIER DE L’ATLAS  91

un racisme indéniable au Maghreb envers 
la communauté noire. J’ai choisi de mon-
trer un épisode de rafle où les policiers, 
qui ont reçu des ordres, ne font plus la 
distinction entre personnes en situation 
régulière ou non. C’est juste à la couleur 
de peau qui compte, y compris pour un 
Tunisien à la peau foncée. D’ailleurs, 
quand on tournait, il y avait chez les figu-
rants une forme de crainte et d’urgence, 
car des rafles avaient lieu quotidienne-
ment. J’ai voulu montrer cette forme d’ur-
gence y compris dans la mise en scène.

Quelle est cette chanson qui a donné 
son titre au film ?

A chaque film, j’ai une chanson que 
j’écoute en boucle pendant le tournage et 
qui donne la tonalité, l’énergie. Pour Sous 
les f igues, c’était L’Estaca, chant anti-
franquiste du Catalan Lluis Llach, remis 
au goût du jour en arabe. Et j’ai découvert 
Promis le ciel, du groupe caribéen  Delgres, 
sur France Culture. La chanson m’a sem-
blée comme créée pour le film.

Pouvez-vous nous dire un mot sur votre 
formidable casting ?

Au départ, je n’osais pas proposer le rôle 
à Aïssa Maïga parce que je ne voulais pas 
lui imposer un rôle de femme migrante 
– elle, une actrice noire qui tente de dé-
jouer les stéréotypes. Au contraire, elle a 
été totalement enthousiaste, acceptant 
des conditions artisanales. C’était très 
amusant parce qu’elle a dû obtenir l’ap-
probation des croyants évangélistes. Pour 
Laetitia Ky, j’ai eu un coup de cœur sur 
Instagram. Elle avait joué dans Disco 
Boy  (2022) de Giacomo Abbruzzese et 
La Nuit des rois (2020) de Philippe Lacôte. 
Je l’ai trouvée charismatique, parfaite 
pour incarner son côté différent. Enfin, 
Deborah Lobe Naney, c’est une décou-
verte totale, repérée lors d’un casting de 
figurants alors qu’elle s’apprêtait à tenter 
la traversée de la Méditerranée. C’est très 
amusant : chez elle, dans une armoire, il y 
avait un gilet de sauvetage et une robe à 
paillettes rose – ce qui résume parfaite-
ment le personnage.  

PROMIS LE CIEL
Un film franco-tunisien d’Erige Sehiri.  
Avec Aïssa Maïga, Laetitia Ky et Deborah  
Lobe Naney. Durée : 1 h 32.
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pas forcément de mauvaises personnes, 
ils sont juste un peu lâches. Je pense 
qu’ils sont dominés par un climat général, 
une atmosphère où la peur domine : la 
peur des autorités, la peur sociale face à 
une forme de criminalisation de la solida-
rité, ce qui rappelle aussi des choses qui 
se passent en Europe.

Ce racisme que l’on constate notam-
ment quand Jolie, pourtant en situation 
régulière, est raflée par la police, vous le 
voyez plutôt comme systémique ou 
conjoncturel ?

Il y a les deux. La pression migratoire et 
ces réponses ont instrumentalisé le res-
sentiment envers les migrants, mais il y a 

“On est en train de faire 
vivre à ces migrants ce 

que certains d’entre nous 
ont vécu en Europe”
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Promis le ciel
de Erige Sehiri

À Tunis, trois femmes ivoiriennes et une fillette 
rescapée d’un naufrage forment une communauté 
de fortune. Avec Promis le ciel, Erige Sehiri signe 
un film retenu, dont la délicatesse parfois excessive 
émousse la puissance émotionnelle.

Après Sous les figues, qui révélait une adolescence  
suspendue dans les vergers du nord tunisien, la cinéaste 
franco-tunisienne Erige Sehiri déplace son regard vers une 
autre forme d’invisibilité : celle des femmes noires exilées 
sur un sol maghrébin rarement filmé depuis leur point  
de vue. Ici, le pays ne se donne plus à voir comme simple escale  
vers l’Europe, mais comme territoire d’attente, d’enracinement  
précaire, de tensions raciales sourdes. Dans ce théâtre 
intérieur, la cinéaste choisit la douceur de l’observation et  
la lenteur des gestes quotidiens. La mise en scène se retire  
devant ses personnages ; elle laisse s’installer les silences,  
la fatigue, et la foi comme dernier rempart contre  
la déshumanisation. Ce parti pris confère certes au film  
une fidélité accrue au réel. Mais c’est aussi là qu’est sa limite.  
À force de pudeur, le récit s’amenuise, les lignes dramatiques 
s’effacent, et l’émotion, bien que tapie dans chaque plan, semble  
refuser l’épanchement. Le film frôle parfois l’atonie narrative, 
comme s’il craignait de nommer pleinement les douleurs qu’il  
convoque. La spiritualité, motif central du film, est abordée 
sans emphase, comme une force discrète, une architecture 
intérieure plus qu’un sujet. Aïssa Maïga, dans le rôle de Marie,  
impose une autorité douce, presque liturgique, malgré quelques  
variations de jeu qui altèrent l’homogénéité du personnage. 
Face à elle, Deborah Lobe Naney et Laetitia Ky offrent des 
interprétations plus immédiatement vibrantes, donnant 
chair à cette triangulation féminine. En contrepoint, la petite 
Kenza - allégorie silencieuse des tragédies migratoires - 
demeure à la marge de la narration. Son traumatisme est  
à peine effleuré. À trop esquiver l’émotion brute, le film oublie 
parfois de fonder l’ossature de son propre drame. _A.C.

DRAME
Adultes / Adolescents

u GÉNÉRIQUE
Avec : Aïssa Maïga (Marie), Laetitia Ky (Jolie), Debora Naney 
(Naney), Mohamed Grayaa (Ismaël), Foued Zaazaa (Foued), 
Estelle Dogbo (Kenza), Touré Blamassi (Noa), Roxanne Takouri 
(la tenancière), Marie-Noël Ngwe (la pasteure Audrey), Elisabeth 
Kongolo Badibanga et Zohe Malunda (les choristes), Elly Biboum 
(le chef d’orchestre), David Biboum (le batteur), Yate Bebo  
(le pianiste), Viviane Boudouaahou, Kouakou Konan, Yao Siméon, 
Charlotte Ourega, Flora Bozoua et Jean Claude Yué (les fidèles), 
Christ Jordan (Eric).

Scénario : Erige Sehiri, Anna Ciennik et Malika Louati Images : 
Frida Marzouk Montage : Nadia Ben Rachid 1re assistante réal. :  
Sophie Davin Musique : Valentin Hadjadj Son : Aymen Laabidi, 
Alexis Jung et Simon Apostolou Décors : Amel Rezgui Costumes :  
Imen Khalledi Production : Maneki Films et Henia Production 
Production associée : MAD Solutions et Pathé Touch Afrique 
Productrices : Didar Domehri et Erige Sehiri Dir. de production : 
Julien Auer et Yasmine Dhoukar Distributeur : Jour2Fête.

92 minutes. France - Tunisie - Qatar, 2025
Sortie France : 28 janvier 2026

u RÉSUMÉ
Tunis, 2024. Trois femmes originaires de Côte d’Ivoire 
cohabitent. Elles ont recueilli une fillette rescapée  
d’un naufrage, Kenza. Remise aux autorités, celle-ci 
pourrait grandir comme pupille de l’État tunisien. Marie, 
femme pasteur dans une église évangéliste, n’y croit 
guère et juge préférable de garder l’enfant. Naney a dû 
laisser sa propre fille derrière elle, trois ans plus tôt.  
Elle demande aux voisins s’ils connaissent la petite et 
savent où se trouvent ses parents. Sa survie à elle ne tient 
qu’à des trafics, orchestrés avec la complicité de Foued,  
un Tunisien plus âgé. Jolie semble avoir une vie plus  
simple : étudiante, elle est dotée de papiers en règle.

SUITE... Les immigrants subsahariens subissent la colère 
d’une partie de la population. L’église de Marie est menacée 
de fermeture. Lorsque la jeune femme découvre que Naney 
vend de l’alcool à des bars clandestins, elle exige qu’elle 
quitte leur maison. Jolie, qui blâme sa fausse générosité, est 
arrêtée par la police. Quand elle ressort du commissariat, 
les deux femmes se réconcilient. Au cours d’une cérémonie 
religieuse animée par Marie, Naney réapparaît à son tour 
et expose la précarité de sa situation. Pardonnée, elle n’en 
décide pas moins de rentrer en Côte d’Ivoire. Marie, à qui 
un ami rappelle qu’elle n’a aucun titre de séjour, admet 
finalement qu’elle fait courir un risque à Kenza et la conduit 
dans une structure d’accueil pour les orphelins. L’enfant 
se laisse faire et s’endort en silence.

Visa d’exploitation : 161225. Format : Scope - Couleur - Son : Dolby SRD.

© Maneki Films - Henia Prod.
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Rencontre Devant un verre d’eau chaude, l’actrice-
réalisatrice, aujourd’hui à l’a!che de Promis le ciel!(1), est  
fidèle à l’image de fille bosseuse et entière que l’on se 

faisait d’elle quand elle évoque ses combats, nombreux,  
et les causes qui lui tiennent à cœur. Ou lorsque surgit 

le souvenir de son père adoré, le journaliste malien 
Mohamed Maïga, disparu trop tôt, mais «!qui a eu le temps  

de semer plein de petites graines de lumière!». Et dont elle est,  
à 50 ans, l’éblouissante héritière. Par Catherine CASTRO Photos Audoin DESFORGES

C’est elle qui a choisi le lieu. Le Comptoir général, à Paris, où 
Aïssa Maïga n’a pas mis les pieds depuis des années. L’ancien 
repaire alter est aujourd’hui une escale caribéenne nocturne. 
Il est 23 heures presque et demie, elle commande un verre 
d’eau chaude. Les notes de salsa nous titillent les esgourdes. 
«  Ça danse, là-bas, ça fait envie  », rigole l’actrice-réalisa-
trice et désormais productrice qui ne fait « que bosser », ou 
dîne, « comme si dîner était un truc incroyable, c’est naze ». Le 
28 janvier, elle sera à l’a!che de Promis le ciel, "lm de la réa-
lisatrice franco-tunisienne Erige Sehiri, sur les exilé·es sub-
saharien·nes en Tunisie. Elle y incarne une pasteure évangé-
lique qui héberge une étudiante et une jeune mère en migra-
tion. Arrive une enfant rescapée d’un naufrage. Pour Aïssa 
Maïga, ce "lm corrige l’idée erronée que tout le continent 
africain débarque en Europe. « 80 % de la migration afri-
caine a lieu à l’intérieur du continent. » Elle dénonce les poli-
tiques racistes et inhumaines, la grande vague brune. « En 
Tunisie, des migrants subsahariens ont été jetés sans eau ni 
nourriture dans le désert, on a retrouvé les corps, des hommes, • • •

après  
 minuit  
  avec Aïssa
Maïga

des femmes, des enfants. Le traitement des corps noirs, le mépris, 
la violence totale liée au racisme, c’est insoutenable. » À 19 ans, 
Aïssa Maïga lâchait la fac et ses études de sociologie pour 
devenir actrice, convaincue que les artistes peuvent chan-
ger le monde. À 21 ans, elle était mère de son premier "ls, 
à 27, du deuxième. « Je mesure la chance de vivre de ce métier. 
Même quand on se bat, y arriver est une probabilité minime. » 
Nom incontournable du cinéma français, elle trace sa route 
depuis vingt-cinq ans, entre cinéma d’auteur, Alain Tanner, 
Michael Haneke, Abderrahmane Sissako, et comédies, 
Les Poupées russes, Il a déjà tes yeux, ou Bienvenue à Marly-
Gomont. Des choix éclectiques qui peuvent dérouter. « Je ne 
veux pas être enfermée dans une posture militante. J’ai besoin, 
très régulièrement, d’être dans des "lms qui viennent interroger, 
et nous empêcher de dormir, tout en nous racontant une belle 
histoire, avec une esthétique forte. Le divertissement, la notion 
de plaisir sont aussi très importants. Les "lms sont des miroirs, 
des objets d’identi"cation. » Aïssa Maïga a 50 ans, cap com-
pliqué dans une industrie majoritairement jeuniste et 
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Aïssa Maïga au Comptoir 
général, à Paris 10e,  
le 25 novembre 2025.
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sexiste. Elle, elle le vit comme une renaissance. « Je vois 
mes tantes, leur âge, leur stature. Je ne veux pas rendre ça exo-
tique, mais la possibilité existe d’évoluer dans l’âge sans être 
humiliée parce qu’on vieillit. » En 2018, elle a initié et cosi-
gné Noire n’est pas mon métier (2), recueil où seize actrices, 
dont Firmine Richard, Karidja Touré, Eye Haïdara, Assa 
Sylla, racontaient leur expérience du racisme dans leur pro-
fession, invisibilisation, stéréotypes et blagues douteuses à 
l’appui. Uppercut. À Cannes, la bande gravissait ensemble 
les marches du Palais des festivals. En"n. Nouvelle tournée 
d’eau chaude. Une fille vient s’asseoir près de nous, pour 
éviter un homme qui se pointe devant la table. Est-elle en 
danger ? C’est comment déjà le signe international d’appel 
à l’aide ? Aïssa Maïga nous montre : paume vers l’extérieur, 
rentrer le pouce, refermer les quatre doigts sur le pouce. 
La "lle repart avec l’homme.
À la suite de Noire n’est pas mon métier, Aïssa Maïga est pas-
sée à la réalisation. Regard noir, documentaire coréalisé avec 
Isabelle Simeoni, se penche sur le racisme dans le cinéma 
et la pop culture, du Brésil à la France en passant par les 
États-Unis. Ce "lm n’a pas été primé, il l’aurait mérité. En 
2021, elle signe, seule, Marcher sur l’eau, où elle expose les 
di%cultés d’accès à l’eau dans un village du Niger, sur fond 
de réchauffement climatique. Ces jours-ci, elle part au 
Zimbabwe, jouer un rôle de ranger dans une réserve anima-
lière. Bref, elle n’a pas le temps d’aller danser.

NÉE À DAKAR, ELLE QUITTE LE SÉNÉGAL À 4 ANS POUR VIVRE 
AVEC SON PÈRE EN FRANCE. « J’ai une histoire familiale com-
pliquée. Disons que je n’ai pas grandi dans la fratrie à laquelle 
je suis censée appartenir. » Jusqu’à ses 8 ans, Aïssa Maïga a 
connu des nuits paisibles. On l’imagine enfant, lire tard 
dans son lit et reprendre le livre au réveil, « c’était comme 
une cachette ». En 1984, son père, Mohamed Maïga, journa-
liste malien panafricaniste et anticolonialiste, meurt empoi-
sonné à Ouagadougou. Proche de Thomas Sankara, le pré-
sident burkinabé, il a eu des funérailles nationales. « Après 

“Je vois mes tantes, leur âge,  
leur stature. Je ne veux  

pas rendre ça exotique, mais  
la possibilité existe d’évoluer  
dans l’âge sans être humiliée 

parce qu’on vieillit.”

sa mort, le soir est devenu un moment très difficile », se sou-
vient sa "lle qui lui ressemble de façon troublante. « J’ai eu 
de la chance d’avoir un papa, pas juste un père. Il provoquait 
l’intelligence chez les autres. C’était ce genre d’adulte lumi-
neux qui t’écoute, te stimule. Il a eu le temps de semer plein de 
petites graines de lumière. » Après sa mort, elle a découvert un 
intellectuel fascinant, « une #gure héroïque, avec tout ce que 
ça comporte de problématiques ». « C’était un humaniste, une 
belle âme, pas un héros. » Elle a créé l’association Mohamed 
Maïga qui, depuis 2024, décerne le Prix du journalisme d’in-
vestigation africain, en partenariat avec Reporters sans fron-
tières. Orpheline, elle sera élevée par sa tante et son oncle, 
dans le 12e arrondissement de Paris, avec interdiction de sor-
tir avant 17 ans. Elle se souvient de sa frustration le lundi 
au lycée, quand ses copines racontaient leurs soirées. Et sa 
mère ? Pause. « C’est ma mère, je l’aime. Next question. » Entre 
33 et 35 ans, elle a connu deux ans de ténèbres. « Mon père 
est mort à 33 ans, passer cet âge était très angoissant. D’autres 
raisons, objectives, m’ont fait plonger. Je connaissais la souf-
france émotionnelle, pas la sou%rance psychique. Avec les crises 
 d’angoisse, j’ai compris, c’était horrible. Je ne sortais plus de chez 
moi, je vivais dans le noir. J’avais l’impression que c’était tout 
le temps la nuit. » Pendant cette descente aux enfers, elle 
a accouché d’une pièce de théâtre, une tragédie, rédigée 
en écriture automatique. « Et je suis allée chez le psy cinq fois 
par semaine. J’élaborais à la vitesse de l’éclair, mon cerveau était 
en surrégime. »
Elle pense à la mort tout le temps, « la nuit éternelle, omnipré-
sente dans ma vie depuis l’enfance, elle &otte, comme une pensée 
fantôme ». Les fantômes d’ailleurs font « clairement » partie 
de sa vie. Elle converse avec ses proches disparus, son père 
« est là tout le temps », elle s’en remet à lui. « J’ai une sorte de 
mystique dans la concentration, je convoque des choses, des gens, 
boum, c’est immédiat. Chelou, non ? » Émouvant surtout. Aïssa 
Maïga se dé"nit comme complètement française, complète-
ment parisienne, mais son lien à l’Afrique se situe « au-delà 
de l’amour ». « Je me sens lui appartenir dans les #bres de mon 
corps. Et je me sens appartenir à un peuple qui s’est disséminé sur 
la planète au #l de l’Histoire. Quand, en Colombie, je rencontre 
des Noirs colombiens, on a plein de trucs à se raconter. Le trai-
tement réservé aux communautés noires fait que l’on se recon-
naît dans une certaine condition noire. » Sans aucun doute, 
la "lle est la digne héritière de son père. La nuit des Césars 
2020 restera dans les annales. Ce soir-là, Adèle Haenel « se 
cassera » d’une cérémonie récompensant Roman Polanski. 
Et Aïssa Maïga tendra un miroir à une assistance médu-
sée. Son discours est devenu viral : « Je ne peux pas m’empê-
cher de compter le nombre de Noirs dans la salle… Ce soir, on est 
douze. » On la revoit très seule sur scène, en robe jaune &am-
boyante, devant un parterre de nœuds papillon soudain trop 
serrés. On la revoit, splendide, braver la morgue et l’embar-
ras tout blancs d’un public aux privilèges bien assis. Cinq ans 
après, face à cette femme qui bataille au lieu d’aller danser, 
on se dit que tout n’est pas perdu. 

1. D’Erige Sehiri, avec Aïssa Maïga, Deborah Christelle Lobe Naney,  
Laetitia Ky… En salle le 28 janvier. 2. Collectif, éd. du Seuil.

• • •
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13 questions d’après minuit
Dormez-vous la nuit ?
Je dors peu. Quand je me fais mes huit heures, 
c’est wow.

Votre mère vous embrassait-elle  
au coucher ?
Je n’ai pas grandi avec elle.

Avez-vous une bonne étoile ?
Oui, ma bonne étoile, c’est une présence 
bienveillante, une constance protectrice, 
une inspiration.

Vos boissons et nourritures  
nocturnes ?
L’eau chaude, et le chocolat au lait et  
aux noisettes, seulement s’il y en a. Je  
n’en achète pas.

Préférez-vous dormir seule  
ou à deux ?
À deux. Mais être seule de temps en temps, 
j’adore.

Vos carburants d’après minuit ? 
Alcool ? Xanax ? Drogue ? Sexe ?
Le vin rouge avant l’ivresse, j’aime bien être 
grisée. Le Xanax, non, je n’en ai jamais pris. 
La drogue, j’ai testé, mais ce n’est pas mon truc 
parce que j’ai très peur de l’addiction, du 
non-contrôle. Pour pouvoir me lâcher, il faut que 
je sente qu’il n’y a pas de danger. Le sexe, je ne 
veux pas en parler. Et pas de sucre après minuit.

Boule à facettes ?
Ma tante et mon oncle avaient 27-28 ans quand 
je suis allée vivre avec eux. Il y avait un dîner, 
tous les samedis, chez les uns, chez les autres, 
et à un moment, tout le monde se levait de table 
pour danser. Je dansais avec eux sur de la salsa, 
du reggae, du rock. C’était très mélangé.

La nuit la plus dingue de votre vie ?
Je ne sais pas.

Le plus trash la nuit ?
La violence, l’alcool, tout ça. Ou tout simplement 
des gens qui dorment dehors quand tu rentres 
chez toi.

Qu’aimez-vous le plus la nuit ?
L’inspiration que permet la nuit. Quand ça sort, 
ça coule de source, j’adore.

Les mots de la nuit ?
Je t’aime.

Le parfum de la nuit ?
Je suis en train de le créer.

Le tube de la nuit ?
So La La ! de Wasis Diop.
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Ode à la dignité des invisibles
Avec Promis le ciel, Erige Sehiri écrit 
non seulement un portrait sensible d’un 
groupe de femmes, mais aussi une cri-
tique directe du racisme d’État en Tuni-
sie. Le film interroge la frontière entre 
survie individuelle et solidarité collective, 
montrant des existences suspendues 
entre plusieurs pays, plusieurs identités 
et plusieurs dangers. Loin d’un discours 
militant frontal, la réalisatrice choisit la 
finesse, le détail, la proximité, et signe un 
long-métrage où les trajectoires person-
nelles reflètent les tensions géopolitiques 
des pays. La force du film s’exprime dans 
cet équilibre entre documentaire et fic-
tion. La réalisatrice capte l’angoisse quo-
tidienne des migrants  : rafles, contrôles, 
menaces, durcissement de la politique 
anti-subsaharienne mise en place depuis 
2023. Jolie, persuadée d’être protégée 
par ses papiers, se fait pourtant arrê-
ter. Le propriétaire tunisien de Marie lui 
ordonne de suspendre les o"ces reli-
gieux, jugés suspects, car trop fréquentés 
par des Africains noirs. Quant à Naney, 
trouvée avec des bouteilles d’alcool des-
tinées au marché noir, elle est expulsée 
brutalement par Marie, dans une scène 

qui révèle les contradictions de cette der-
nière. La sororité n’est jamais donnée, elle 
se négocie, elle est fragile, puis se recons-
truit parfois, au gré des événements.

Erige Sehiri filme Tunis avec une atten-
tion particulière aux détails du quoti-
dien  : une voiture où s’échangent des 
confidences, un salon transformé en lieu 
de culte, les rues où l’on tremble à  l’ap-
proche des patrouilles. Le film est ponc-
tué d’instants d’une grande douceur, 
comme le long plan-séquence dans la 
voiture où Marie et la petite Kenza par-
tagent un moment de grâce mêlé de tris-
tesse et de tendresse. Malgré la solida-
rité, une profonde mélancolie imprègne 
le récit  : celle d’un monde où les liens, 
même les plus sincères, semblent voués 
à se déliter sous la pression des violences 
institutionnelles.

La réalisatrice laisse une large place 
aux visages, aux silences et à la vulnéra-
bilité des corps. La petite Kenza, quant 
à  elle, symbolise la dimension politique 
du film : un petit être innocent pris dans 
un système qui ne laisse aucune place 
à l’erreur.

Mireille Mercier et Daniel Pinós

Marie, pasteure ivoirienne et ancienne journaliste, vit à Tunis. Elle 
héberge Naney, une jeune mère en quête d’un avenir meilleur, et 
Jolie, une étudiante déterminée qui porte les espoirs de sa famille 
restée au pays. Quand les trois femmes recueillent Kenza, 4 ans, 
rescapée d’un naufrage, leur refuge se transforme en famille 
recomposée tendre, mais sur le qui-vive dans un climat social de plus 
en plus préoccupant.

Portraits de femmes
Réalisatrice franco-tunisienne passée 
par le documentaire, Erige Sehiri pour-
suit ici son action initiée avec Sous les 
figues dans la Quinzaine des cinéastes 
en 2022, à  savoir  : filmer des petites 
communautés invisibilisées pour éclai-
rer les tensions sociales du pays. À tra-
vers ces portraits de femmes, Sehiri 
interroge la complexité des solidarités 
féminines, loin de toute idéalisation. Les 
rapports sont traversés de tensions liées 
aux hiérarchies, aux besoins de survie, 
à  la culpabilité, aux di#érences d’ambi-

tions. Le film montre que la fraternité 
comme la sororité sont des conquêtes, 
des e#orts constants plutôt qu’un état 
naturel. Les trois protagonistes oscillent 
entre entraide, reproches et besoins de 
dignité, dans un environnement poli-
tique qui les pousse à se protéger elles-
mêmes avant de protéger les autres.

Promis le ciel réunit sous un même toit 
trois femmes ivoiriennes exilées à Tunis. 
Aïssa Maïga, tout en retenue et en inten-
sité, incarne Marie, autoritaire, mais fra-
gile, écartelée entre foi, culpabilité et 
désir de bien faire. Laetitia Ky interprète 

Jolie, une étudiante ambitieuse persua-
dée de sa réussite future. Debora Lobe, 
une actrice non professionnelle, incarne 
Naney et, comme son personnage, elle 
a véritablement connu l’exil. Elle boule-
verse par sa vitalité et son humour. Elle 
survit de petits trafics après avoir laissé 
sa fille en Côte d’Ivoire. Toutes vivent 
dans la maison-église de Marie, espace 
de solidarité, mais aussi de conflits, miné 
par la précarité.

L’arrivée de Kenza, petite fille de 
quatre ans miraculeusement rescapée 
d’un naufrage en mer où ses parents ont 
péri, va bouleverser leurs vies. Devant 
l’enfant traumatisée, les trois femmes 
se questionnent : doivent-elles la garder 
clandestinement, au risque d’être arrê-
tées, ou la confier à une administration 
tunisienne hostile aux migrants$? Cette 
question cristallise les tensions du film, 
qui montre comment l’exil fragilise les 
liens, même au sein d’un groupe uni par 
un sort commun.

Promis le ciel 
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Promis le ciel
Un film de Erige Sehiri
Production : Maneki Films, Henia 
Production
Avec : Aïssa Maïga, Debora Lobe 
Naney, Laetitia Ky, Estelle Kenza 
Dogbo, Foued Zaazaa, Mohamed 
Grayaa, Touré Blamassi

Festivals & Prix
Un Certain regard, Festival de Cannes 
2025
Valois de la mise en scène, Festival 
du film francophone d’Angoulême 
2025
Valois de la meilleure actrice pour 
Debora Lobe (Naney), Festival du 
film francophone d’Angoulême 
2025En 2015 et 2017, il lance DILY, un 
mouvement social et culturel  
dans la capitale indienne, qui sera 
à l’origine de nombreuses initiatives, 
dont le Delhi Walk Festival.
Thomas Ellis a produit une centaine 
de reportages pour les chaînes de 
télévision, dont certains lauréats 
du Prix Albert Londres (2014) et un 
Emmy Awards (2019). 
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actualité

« On m’a promis le ciel / En attendant j’suis sur la Terre / À ramer /
On m’a promis le ciel / En attendant j’suis en enfer »

D, « Promis le ciel », 2024

I   de l’audace pour aborder en Tunisie le sujet 
brûlant des migrations subsahariennes, dans un contexte de 
dérive autoritaire, d’attaques contre la liberté d’expression 
et de chasse aux migrants. Davantage encore lorsqu’il s’agit 
de donner une voix aux femmes. Après avoir filmé avec 

poésie l’étouffement social des jeunes filles rurales dans Sous les 
figues (2022), Erige Sehiri s’attache cette fois au destin de quatre 
Africaines à Tunis. Promis le ciel déploie une histoire chorale 
autour de Marie, ancienne journaliste ivoirienne devenue pasteure, 
qui héberge trois femmes. Il y a Naney, jeune mère énergique 
qui cherche un avenir meilleur, Jolie, étudiante déterminée qui 
porte l’espoir de sa famille restée au pays, et la petite Kenza, 4 ans, 
rescapée d’un naufrage.
L’arrivée de l’enfant transforme le quotidien des trois femmes en 
un cocon fragile, chaleureux, mais inquiet. La scène d’ouverture est 
révélatrice : tandis que ses nouvelles protectrices la lavent dans un 
bain chaud, la fillette évoque à demi-mot son drame en mer. Ce 
moment installe d’emblée le contraste saisissant entre la banalité 
d’une vie domestique courante et la violence des récits migratoires.
Loin du thriller ou du film-dossier, la cinéaste humanise ses per-
sonnages en les filmant dans une veine intimiste proche du docu-
mentaire. La caméra, près des visages, capte les silences, les regards 
et les gestes. Le filmage privilégie les corps et les intérieurs, plutôt 
que les scènes spectaculaires. Le temps semble suspendu, comme 
pour révéler l’attente et la précarité de l’exil. La maison devient 

une véritable bulle de résistance. C’est là que Marie prêche pour 
son église évangélique et offre à la communauté un lien social, 
une protection face au racisme et à la stigmatisation ambiante. Ce 
choix esthétique est aussi une réponse politique. Saturé de discours 
sécuritaires et muselé par le pouvoir de Kaïs Saïed (l’actuel pré-
sident de la République tunisienne), l’espace public tunisien reste 
délibérément hors champ. Un contexte de tension qui a vraisem-
blablement limité les possibilités de tournage en extérieur. Deux 
séquences sont pourtant marquantes  : une balade à trottinette 
pleine de jubilation vite douchée et une arrestation de rue d’une 
injustice froide.
La direction d’acteurs est décisive  : Aïssa Maïga interprète une 
pasteure généreuse mais déchirée, Lætitia Ky apporte la fierté et 
l’élan de la jeunesse, et Debora Lobe Naney,  mère coupable en 
quête de rédemption, déborde d’énergie. Tous masculins, les rôles 
secondaires évitent avec finesse l’anecdote. Chacun, à son niveau, 
incarne une voix de la société tunisienne : celle d’un pays qui se 
pense avant tout comme une terre d’émigration vers l’Europe, 
intégrée au bassin méditerranéen, mais qui occulte son africanité 
et la réalité de sa propre immigration. Promis le ciel impose un 
regard féminin et africain, et propose une réflexion en miroir dont 
on peut se demander comment elle a été perçue dans le pays. n

Sortie le 28 janvier 2026 
Franco-tunisien (2025). 1  h  32. Réal.  : Erige Sehiri. 
Scén. : Erige Sehiri, Anna Ciennik & Malika Cécile Louati. 
Dir. photo.  : Frida Marzouk, AFC. Mont.  : Nadia Ben Rachid. Son  : Aymen 
Laabidi, Alexis Jung, Simon Apostolou. Déc. : Amel Rezgui. Cost. : Imen Khalledi. 
Mus. : Valentin Hadjadj. Dir. Prod. : Julien Auer, Yasmine Dhoukar. Prod. : Didar 
Domehri & Erige Sehiri.
Int.  : Aïssa Maïga (Marie), Laetitia Ky ( Jolie), Debora Lobe Naney (Naney), 
Mohamed Grayaa (Ismael), Foued Zaazaa (Foued), Estelle Kenza Dogbo (Kenza).
Voir aussi no 773-774, p. 82, Cannes 2025

Sur la Terre, à ramer
Dominique Martinez

Une veine intimiste proche du documentaire  
(Estelle Kenza Dogbo, Aïssa Maïga) © Maneki Films / Henia Production

Promis le ciel d’Erige Sehiri
Le second long métrage de fiction de la réalisatrice Erige Sehiri porte un 
regard intimiste sur trois Subsahariennes émigrées en Tunisie en quête 

d’un avenir meilleur. L’arrivée d’une petite rescapée les révèle.
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La Grazia
Sorrentino suit un président qui distribue le pardon 
présidentiel quand il n’a plus rien à perdre. Moins 
de strass, plus de silence : un film crépusculaire sur 
l’amour qui survit et la mort qui approche.

★★★★★ SORTIE 28 JANVIER DE PAOLO SORRENTINO  
AVEC TONI SERVILLO, ANNA FERZETTI, ORLANDO CINQUE... (ITALIE, 2 H 13)

Après Parthenope qui frôlait la sortie de route, La Grazia. Paolo 
Sorrentino signe une de ses œuvres en apparence les plus sages, 
mais travaillée par ses obsessions de toujours. Moins de frime, 
moins de baroque. À la place, un film de seuil, presque de sortie, 
où l’on regarde un président en fin de mandat décider qui peut 
mourir, qui mérite de vivre, et ce que vaut une grâce quand il n’y 
a plus rien à gagner. Sorrentino y filme l’amour et la mort comme 
deux forces indissociables. 

Cet homme fatigué, c’est Toni Servillo au corps usé, lent, 
silencieux. Un regard qui vacille, une autorité qui se délite  : 
le pouvoir n’est plus un théâtre, mais un couloir sans fin, une 
asphyxie feutrée faite de dossiers et de décisions impossibles. 
Pourtant, le pouvoir ici n’est qu’un décor. Très vite, La Grazia 
glisse du politique vers l’intime. L’amour d’abord, celui d’une 
épouse disparue, infidèle, dont le souvenir revient comme une 
blessure mal refermée. Puis la relation avec une fille, juriste 
sévère, miroir moral du film. La grâce publique se trouve ainsi 
contaminée par des affects privés, par la peur de mourir seul, par 
le désir tardif d’avoir encore aimé.

À ce point d’équilibre, le film touche très juste. Mais aussi 
trop juste, parfois. À force de vouloir tout tenir ensemble, Sor-
rentino cède à sa tentation : expliquer ce qu’il savait laisser flot-
ter. La scène du cheval agonisant ou celle de l’astronaute en 
deviennent des symptômes, symboles appuyés là où le trouble 
suffisait. Reste l’essentiel : un film sur l’amour face à la mort, 
et sur la mort qui donne son poids définitif à l’amour. Et un 
acteur qui rappelle que la grâce, chez Sorrentino, n’est jamais un 
concept. C’est un accident. ● GG

On a découvert la Franco-Tunisienne 
Erige Sehiri en 2022 avec Sous les figues, 
son tout premier long métrage de fiction, 
huis clos à ciel ouvert qui racontait le quo-
tidien et le désir d’émancipation de tra-
vailleuses agricoles dans des vergers du 
nord-ouest de la Tunisie. On en retrouve 
tout ce qui en faisait le sel dans Promis le 
ciel, triplement primé à Angoulême (réa-
lisation, scénario et meilleure actrice 
pour Debora Lobe Naney) et lauréat de 
l’Étoile d’or à Marrakech. À commencer 
par la manière dont l'œil de documenta-
riste de Sehiri vient nourrir la fiction. Et 
même l’inspirer. 

C’est en effet en réalisant, en 2016, 
un documentaire sur des étudiants 
d’Afrique subsaharienne venus étudier en 
Tunisie que lui est venue l’idée de Promis 
le ciel. Le film est construit autour d’une 
pasteure ivoirienne et ancienne journa-
liste vivant à Tunis qui héberge sous son 
toit une jeune mère en quête d'un avenir 
meilleur et une étudiante en école d’in-
génieur portant les espoirs de sa famille 
restée au pays. Promis le ciel parle de la 
difficulté à trouver sa place dans un pays 
qui n’est pas le sien, en dépit d’un racisme 
qui ne connaît ni frontière ni latitude, y 
compris au sein d'un même continent. 
Le tout sans enfoncer de portes ouvertes 
grâce à une écriture de personnages fémi-
nins riches en nuances et paradoxes. Un 
regard pertinent et original sur la ques-
tion des migrants et de l’exil. ● Thierry Cheze

Estelle Kenza Dpgbo 
et Aïssa Maïga

Toni Servillo

Promis le ciel 
★★★★★ SORTIE 4 FÉVRIER  
DE ERIGE SEHIRI AVEC AÏSSA MAÏGA, DEBORA 
LOBE NANEY, LAETITIA KY... (TUNISIE, 1 H 32)
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tidien et le désir d’émancipation de tra-
vailleuses agricoles dans des vergers du 
nord-ouest de la Tunisie. On en retrouve 
tout ce qui en faisait le sel dans Promis le 
ciel, triplement primé à Angoulême (réa-
lisation, scénario et meilleure actrice 
pour Debora Lobe Naney) et lauréat de 
l’Étoile d’or à Marrakech. À commencer 
par la manière dont l'œil de documenta-
riste de Sehiri vient nourrir la fiction. Et 
même l’inspirer. 

C’est en effet en réalisant, en 2016, 
un documentaire sur des étudiants 
d’Afrique subsaharienne venus étudier en 
Tunisie que lui est venue l’idée de Promis 
le ciel. Le film est construit autour d’une 
pasteure ivoirienne et ancienne journa-
liste vivant à Tunis qui héberge sous son 
toit une jeune mère en quête d'un avenir 
meilleur et une étudiante en école d’in-
génieur portant les espoirs de sa famille 
restée au pays. Promis le ciel parle de la 
difficulté à trouver sa place dans un pays 
qui n’est pas le sien, en dépit d’un racisme 
qui ne connaît ni frontière ni latitude, y 
compris au sein d'un même continent. 
Le tout sans enfoncer de portes ouvertes 
grâce à une écriture de personnages fémi-
nins riches en nuances et paradoxes. Un 
regard pertinent et original sur la ques-
tion des migrants et de l’exil. ● Thierry Cheze

Estelle Kenza Dpgbo 
et Aïssa Maïga

Toni Servillo

Promis le ciel 
★★★★★ SORTIE 28 JANVIER  
DE ERIGE SEHIRI AVEC AÏSSA MAÏGA, DEBORA 
LOBE NANEY, LAETITIA KY... (TUNISIE, 1 H 32)
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“Promis le ciel”, le portrait touchant de trois femmes noires

immigrées en Tunisie

mercredi 28 janvier 2026 - 09:20 Europe/Paris

751 mots - 3 min

CULTURE

NEWS : COURRIERINTERNATIONAL.COM

Laetitia Ky et Deborah Naney campent Julie et Naney, une étudiante et

une mère de famille vivant à Tunis dans “Promis le ciel”, le film d’Erige

Sehiri. Photo Jour2fête

En salle. 

En salle le 28 janvier, “Promis le ciel” nous plonge dans la réalité

de femmes originaires d’Afrique subsaharienne vivant à Tunis. La

presse tunisienne applaudit le courage de la cinéaste Erige Sehiri,

qui dresse un portrait tendre de trois héroïnes en proie au racisme

et à une répression de plus en plus violente.

L’une est pasteure, l’autre étudiante et la troisième une mère en si‐

tuation irrégulière. Marie, Jolie et Naney forment le trio touchant

qui est au cœur du nouveau film de la cinéaste franco-tunisienne

Erige Sehiri. En salle le 28 janvier, Promis le ciel nous plonge dans

la réalité de ces trois femmes originaires d’Afrique subsaharienne

qui vivent ensemble à Tunis. Elles doivent composer avec  un ra‐

cisme croissant, alimenté par le discours xénophobe du président

Kaïs Saïed.

Pour  le site de la radio tunisienne Mosaïque FM, le film, tout en

“s’inspirant de la réalité traumatisante qu’a connue la Tunisie, mar‐

quée par une vague de violence et d’incitation à la haine envers les

migrants d’Afrique subsaharienne”, ne se contente “pas de relater

les événements, mais explore le quotidien de ces personnes, leurs

peurs, leurs espoirs et leur lutte quotidienne contre les discrimina‐

tions”.

Un très bon casting

“Déracinement,  précarité,  avenir  incertain  sont  les  principaux

thèmes exploités dans Promis le ciel, un film choral”, détaillele quo‐

tidien La Presse, installé à Tunis.
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PROMIS LE CIEL- Bande Annonce

En février 2023, un premier communiqué de la présidence, aux re‐

lents complotistes, avait accusé les migrants de vouloir  “transfor‐

mer la démographie” du pays. À l’été 2023, après un accord conclu

avec  l’Union  européenne  pour  empêcher  les  traversées  vers

l’Europe,  la  répression  des  migrants  d’Afrique  subsaharienne

s’était encore durcie.

Depuis, les scènes de violence et les rafles de la police se multi‐

plient. Une réalité qu’Erige Sehiri a voulu représenter dans Promis

le ciel,  sélectionné en 2025 au Festival de Cannes, dans la catégo‐

rie Un certain regard.

La  cinéaste  continue  d’explorer  la  veine  naturaliste  et  sociale

qu’elle avait commencé à creuser avec son premier long-métrage

de fiction, très remarqué lors de sa sortie en 2022, Sous les figues.

Elle y dépeignaitles amours estivales et le quotidien de jeunes tra‐

vailleurs ruraux tunisiens. C’est avec la même sensibilité que dans

Promis le ciel, elle met en scène le destin de trois femmes. Des per‐

sonnages servis par un très bon casting.

L’actrice franco-sénégalaise  “Aïssa Maïga incarne Marie avec une

gravité traversée d’élans maternels et de silences douloureux. À ses

côtés, Laetitia Ky, artiste et militante ivoirienne, prête sa fougue à

Jolie, tandis que Deborah Naney compose un personnage de mère

pudique et résolue”, prénommée Naney dans le film,juge le site tu‐

nisien Webdo.

Inviter à la compassion

Marie est une pasteure ivoirienne qui célèbre des offices dans la

maison qu’elle partage avec Jolie et Leaticia, et représente un pilier

pour la communauté chrétienne originaire d’Afrique subsaharienne

dans la capitale tunisienne. Lorsqu’elle décide d’accueillir dans leur

colocation une fillette, orpheline après le naufrage d’un bateau de
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migrants, cela fragilise un peu plus “leurs relations et révèle la ré‐

silience des personnages face à la peur et à la violence”,  poursuit 

Webdo.

Car la violence va crescendo dans le film, alors qu’avec le temps se

multiplient les arrestations arbitraires et les agressions à l’égard

des migrants et migrantes. La réalisatrice réussit à capturer cette

réalité sans jamais perdre de vue l’humanité de ses personnages.

On les suit face à des discriminations de plus en plus violentes : du

refus des chauffeurs de taxi de les conduire aux inquiétudes de leur

propriétaire tunisien, jusqu’aux rafles par la police et aux agres‐

sions de la part de citoyens tunisiens racistes.

Promis le ciel est ainsi une invitation à“regarder les autres avec

compassion”  et à écouter“leurs histoires avec compréhension”,  “à

nous rappeler que le cinéma est plus puissant lorsqu’il se concentre

sur l’humain”, considère Mosaïque FM.

Le site  Webdo  rappelle que la cinéaste vient du documentaire, ce

qui est très palpable dans ce film. “Sans jamais verser dans le misé‐

rabilisme ni les archétypes du film à sujet”,  Erige Sehiri  met en

scène une histoire “d’exil et de sororité, où se révèlent les tensions,

les espoirs, les colères et les blessures”  de ces femmes, apprécie

aussi le média. Le film attise d’autant plus l’intérêt qu’il sort “à un

moment où les questions de migration, de racisme et d’hospitalité

sont au cœur des fractures européennes et méditerranéennes”, en‐

chaîne le site. En replaçant derrière ces questions “un visage fémi‐

nin, intime, chaleureux, et en les arrachant aux slogans et aux sta‐

tistiques,  Promis le ciel propose une autre manière de regarder le

monde”.

par  Oumeima Nechi

6e7bb59ab330770971d37292f90801000ccA86J34Adf8f1c48fd537Parution : Continue
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 Jeudi 22 janvier 2026 

Actrice chez Lorraine de Sagazan et longtemps pilier du 
collectif féministe Les Filles de Simone, Chloé Oliveres trace 

désormais son sillon en soliste. Après « Quand je serai 
grande je serai Patrick Swayze », elle sonde son « côté 

Wertheimer ». Comprenez sa branche maternelle, tordue, 
complexe. Elle raconte Victorine, l’arrière-grand-mère 

« mélancolique » et longtemps internée, mamie Nitou, la 
grand-mère effacée, ou encore la mère super-héroïne du 

quotidien. Campant tour à tour ses fragiles aïeules, mais 
aussi son père flamboyant ou un psy qui la guide à Sainte-

Anne, Chloé Oliveres confie sa peur d’être hors des 
normes, elle aussi. Voire carrément fêlée. Cette enquête de 
psycho-généalogie passionnante est aussi un solo souvent 

désopilant, qui convoque tant Depardon que « Starmania » 
ou Virginia Woolf, entre tristesse et grands éclats de rire.

« MON CÔTÉ WERTHEIMER (LES MÈRES POULES NE FONT 
PAS DES MOUETTES) », jusqu’au 24 janvier, Théâtre 13, Paris-13e, 

puis en tournée jusqu’au 2 avril et au Off d’Avignon.
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Ode à la sororité, le deuxième long-métrage de la réalisa-
trice Erige Sehiri est une échappée originale à Tunis. Loin 
des clichés touristiques, on y suit le destin de trois femmes 
réunies sous un même toit. Marie, la patronne des lieux, 
ex-journaliste ivoirienne reconvertie en pasteure, Naney, 
blonde peroxydée, sans papiers, qui ne rêve que d’Europe, 
et Jolie, une étudiante ingénieure. Toutes trois venues 
d’Afrique subsaharienne, elles partagent un quotidien en 
transit en attente d’un futur meilleur. Non seulement elles 

LARMES SŒURS
C I N É M A sont victimes de racisme, mais en tant que femmes seules 

elles subissent un harcèlement au grand jour, tandis qu’à 
la radio leur parviennent des messages alarmants de 
compatriotes arrêtés par la police. Mais, malgré tout, les 
scènes teintées d’humour ne manquent pas et, ensemble, 
elles forment une famille pleine d’énergie, recomposée 
autour d’une petite fille de 4 ans, seule rescapée du nau-
frage d’un bateau de migrants. Dans un élan maternel, elles 
lui offrent un cadre chaleureux lui permettant d’oublier les 
scènes d’horreur dont elle a été témoin. Comme elles, on 
passe des larmes aux rires.  F.D.
« PROMIS LE CIEL », d’Erige Sehiri, avec Aïssa Maïga, Deborat 
Christelle Naney, Laetitia Ky (1 h 32). En salle le 28 janvier.
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PAR ANNA NOBILI

PÊCHE À LA LIGNÉE
T H É Â T R E

CHLOÉ OLIVERES.

« PROMIS LE CIEL ».
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AÏSSA MAÏGA
PAR FRANÇOIS OUISSE
PHOTOS ALEXANDRE ISARD

TOUTE PREMIÈRE FOIS

Depuis plus de vingt ans, l’actrice révélée au grand

public parLes Poupées russes trace un sillon origi-

nal au cinéma.Le 26novembre, dansPromis le ciel,

elle va surprendre en femme pasteur d’une église

baptistedeTunisiequi sebatpour sauverunefillette

réfugiée. Venue présenter ce long-métrage fort en

humanité au festival du film à Angoulême (qui lui

a décerné trois Valois, dont celui de la mise en

scène), AïssaMaïga a accepté de se dévoiler au fil

de notre questionnaire.

GALA : Le premier souvenir d’enfance gravé dans
votre mémoire ?

AÏSSA MAÏGA : Dans l’avion qui m’emmène de
Dakar à Paris. Je laisse ma mère pour rejoindre

mon père, j’ai 4 ans et ne prendrai le vol retour que

vingt ans plus tard. Je me souviens de la mer à

travers le hublot et du froid àmon arrivée, en plein

mois de novembre. J’ai eu la curiosité de faire des

recherches longtemps après : c’était un hiver par-

ticulièrement rude.

GALA :Votre premier modèle dans la vie ?
A.M. :Monpapa. Il était journaliste, brillant, cultivé,

curieux de ma propre intelligence, très ouvert.

C’était le seul adulte que je voyais s’adresser de

façonnormaleàcequ’onappelait alors les clochards.

Il était le même avec tout le monde et je trouvais

ça admirable.

GALA :Votre premier regard sur la France ?
A. M. : J’étais déroutée par la langue. Au Sénégal,
je parlais le wolof, qui n’était même pas la langue

demonpère. J’ai le souvenirque,mêmeà6ou7ans,

le français m’apparaissait encore parfois comme

une langue étrangère. Les autres enfants connais-

saient par cœur les chansons des dessins animés,

pas moi. J’avais un peu honte.

GALA :La première fois que vous avez ressenti une
injustice ?

A.M. :EnCE1, avec Sandrine, une fille que tout le
monde appelait « la pouilleuse » parce qu’elle était

pauvre et sans doute négligée par ses parents. J’as-

sistais aux méchancetés des autres enfants et me

sentais totalement impuissante. Il m’arrive encore

parfois de penser à elle, je me souviens même de

son nom de famille…

GALA : Le premier film qui vous a éblouie ?

A.M. :E.T.Onétait allés le voir avec l’école. J’étais
amoureuse d’un certain Frédéric et lui ai tenu la

main pendant tout le film. Ça, c’est une vraie pre-

mière fois [Rires] !

GALA : La première star dont vous avez été fan ?
A. M. : Marilyn Monroe. J’avais des posters d’elle

dansma chambre. Je la trouvais extrêmement belle

etm’identifiaisàsonparcours, sonenfancechaotique.

On n’a pas eu les mêmes vies, j’ai toujours été bien

entourée, avec des figures parentales fortes. Mais

j’avais ce côté«orphelin ».Monpèreétait déjàmort

à ce moment-là, je ne connaissais pas vraiment ma

mère.Marilyn incarnait l’idéequ’onpeut déjouer le

mauvais sort, qu’il n’y a pas de fatalité.

GALA : Le premier métier dont vous rêviez ?
A.M. : Je voulais être astronaute. Ce qui était com-
plètement irréaliste car j’ai le vertige à partir du

troisième étage, et cemétier nécessite un tout petit

peud’appétencepour lesmathématiques : cen’était

pas mon cas.

GALA :Votre première claque professionnelle ?
A.M. :J’étais serveusedans lequartierBastillequand
j’ai entendu parler d’un casting pour un film avec

GadElmaleh,alors inconnu.Al’issuedequatremois

de sélection, on m’a dit « on vous donne la réponse

lundi ». Le lundi, pas de réponse. Le mercredi, n’y

tenant plus, j’ai appelé Gad depuis une cabine télé-

phonique dans le métro. Il m’a dit : « Ah, tu ne sais

pas ? Ils ne t’ontpas choisie…»Jemesuis effondrée

en larmes aumilieu du couloir souterrain car, pour

moi, toutétaitperdu, j’allais rester serveuse toutema

vie. Gad m’a remonté le moral, il m’a expliqué que

ça luiétait arrivéd’êtreécartéencoreplus tard,après

ledébutd’un tournage.Çam’aservide leçon : jamais

plus je n’ai été désespérée par un casting raté.

GALA :La première chose qui vous séduit chez un
homme ?

A.M. : Ses yeux. Et la deuxième, c’est son humour.
GALA:LapremièrefoisquevosfilsSonnietKwameh
(29 et 23 ans) vous ont fait vous sentir vieille ?

A.M. :QuandSonni, enCM1,m’a dit qu’il ne fallait

plus que je vienne le chercher devant l’école. Sa

décision était sans appel.Moi qui avais l’impression

d’êtreunemèrehyper cool, j’étais désespérée ! [Elle

éclate de rire]F
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Des femmes fortes dans une ville refuge
Marie, Naney, Jolie, originaires de Côte
d’Ivoire, vivent à Tunis, ville qui est un
peu leur auberge espagnole. Marie (Aïssa
Maïga) est la guide et la tête pensante de
sa communauté religieuse.Naney (Deborat
Christelle) rêve un peu d’une échappatoire
ultramarine, mais est avant tout la bonne
copine, toujours prête à donner un coup
de main. Jolie (Laetitia Ky), étudiante,
est une future ingénieure. Un jour survient
Kenza, 4 ans, rescapée d’un naufrage en
Méditerranée. Gamine espiègle qui
conquiert vite le cœur de celles qui
l’accueillent.

Des présences lumineuses
Toutes les quatre, face à la caméra d’Erige
Sehiri, sont formidables de présence.
Kenza est l’incarnation de la vitalité, du
bonheur de vivre, même si sa maman ne
lui répond jamais au téléphone ! Jolie…
est jolie, tantôt méditative, tantôt au bord
de la révolte.

Marie, la pasteure, est une belle personne
dont les sermons émeuvent ses paroissiens.
Elle est aussi une femme pleine de
délicatesse, d’attentions aux autres, tout
en restant pragmatique au quotidien.
Naney, la débrouillarde, ne plie pas devant
le machisme et autres coups du sort.

Une joie plus forte que la douleur
Kenza, Jolie, Naney, Marie parviennent
à surmonter leur détresse, les aléas guère
réjouissants de leur vie grâce à leurs
tempéraments qui convoquent, aux
moments difficiles, rires, chants, danses.
En les regardant, on se croirait réellement
à Abidjan, Cotonou ou Ouagadougou.
Certes, les instants bienheureux, ponctués
d’une gaieté si naturelle, n’arrivent pas
à faire complètement oublier l’ambiance
délétère que font régner les champions
de l’ordre : la police.

Une répression ciblée
Traque, rafles des peaux noires sans

distinction. Chasse à l’étranger de couleur
foncée. Répression avec des hauts et
des bas dictés par ceux qui décident.
Décrètent. Ordonnent…Le pouvoir
tunisien n’est-il pas sommé par l’UE
d’empêcher les traversées maritimes
vers l’Europe du Sud ? Alors, c’est le
retour périodique du bâton et de la
bastonnade !Sauf qu’il y a des citoyens
tunisiens noirs. Sauf qu’il y a des
Subsahariens installés légalement en
Tunisie. Sauf qu’il y a également des gens
d’au-delà du Sahara qui ne souhaitent pas
se retrouver à Lampedusa ou dans les
camps de « rétention » grecs.

Une migration africaine méconnue
80 % des migrations en Afrique se font
entre États africains. Phénomène plutôt
inconnu des Européens. Phénomène qui,
en outre, est ancien. En effet, les frontières
imposées par les colonisateurs ont
découpé le continent africain à la
tronçonneuse, au mépris de l’histoire

des grands empires érigés en Afrique de
l’Ouest depuis plus d’un millénaire.
Grands empires et royaumes recentrés
autour de villes importantes. Mais les
limites de ces empires et de ces royaumes
n’ont jamais empêché les gens d’aller là
où ils en avaient envie, où un souverain
ou une parentèle les appelaient, à moins
que ce ne soit la soif d’un ailleurs plus
fertile ou mieux situé sur des axes de
communication !
Depuis des siècles et des siècles, les
Africains migrent, au fond, chez eux…
Par instinct de panafricanisme ? Pourquoi
pas !

• Michele Acquiviva-Pache

Crédit photos : ©ManekiFilms, Henia
Production

Promis le Ciel, film généreux. Tendre. Bienveillant. Film de
femmes réalisé par Erige Sehiri. Long-métrage représen-
tant la Tunisie à la compétition méditerranéenne du festival
Arte Mare. Promis le Ciel, comme une réconciliation d’avec
une époque mortifère. Promis le Ciel, un contexte impitoya-
ble, mais que le rire, les chants, la danse, teintés de spiri-
tualité des protagonistes féminines — reines de l’écran —
pansent… Façon de faire reculer le mal. De le maîtriser.

Arte Mare, Promis le ciel d’Erige Sehiri

La Tunisie comme jamais !...
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Laetitia Ky,  
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Le décoiffant militantisme  
artistique de Laetitia Ky

L’artiste ivoirienne de 29 ans s’est fait connaître sur les réseaux sociaux avec ses spectaculaires sculptures 
capillaires délivrant des messages politiques et féministes. Aujourd’hui, c’est par la peinture  

qu’elle exprime ses engagements. Laetitia Ky est à l’a"che de “Promis le ciel”, de la réalisatrice  
Erige Sehiri, qui dénonce le racisme envers les migrants subsahariens en Tunisie.

ailes de papillon, gants de boxe, poing levé, sexe 
féminin, têtes d’animaux… Qu’elle s’élève au- 
dessus de son crâne ou retombe jusqu’à sa poitrine, 
sa chevelure esquisse des formes visuellement 
frappantes. À chaque publication de photo, prise 
seule ou avec l’aide de sa sœur graphiste, Florencia, 
d’abord sur fond uni puis dans des paysages réels, 
Laetitia Ky adjoint un message rédigé en anglais : 
prise de position afroféministe, éloge de la 
 maternité, coup de gueule contre les violences 
faites aux femmes, les mutilations génitales, le 
repassage des seins (une coutume pratiquée dans 
plusieurs pays d’Afrique censée contrarier le déve-
loppement de la poitrine lors de la puberté).
Les abonnés a#uent. En 2022, elle fait partie de 
la délégation ivoirienne à la Biennale de Venise, 
collabore avec des marques de mode (Marc 
Jacobs, Burberry), et travaille de 2019 à 2023, pour 
l’agence de mannequins Elite. « Au bout de 
quelques années, pourtant, j’ai senti que j’avais 
besoin d’un nouveau mode d’expression, raconte 
l’artiste. J’essaie de créer sans stratégie. Je pars 
de visions venues de mon imagination, que j’es-
time fertile, et je tente ensuite de leur donner vie. » 
En 2021, elle achète ainsi, sur un coup de tête, une 
toile et de l’acrylique. Un premier autoportrait la 
dévoile nue, coude levé, aisselle poilue.
Depuis, se sont succédé des dizaines de tableaux, 
viscéraux, troublants et hallucinés, exposés à Paris 
par la Galerie LIS10, qui la représente. Évocation de 
chagrins ou d’attraction sexuelle, corps qui sur-
gissent, le travail plastique de Laetitia Ky met en 
scène des êtres déshabillés, aux seins ou phallus dis-
proportionnés, aux cerveaux parfois trépanés, aux 
vulves sanglantes. « Je parle mieux de mes émotions 
en peinture qu’en mots, commente-t-elle. L’art est à 
la fois ma pudeur et ma thérapie. » Sur les réseaux 
sociaux, réceptacle de toutes ses pensées et fulgu-
rances, chacun y va alors de son commentaire ou 
de son émoji, enthousiaste ou ulcéré. Aucune de 
ses publications ne laisse indi$érent. Les amateurs 
d’art trouvent douteuse sa popularité, et les âmes 
sensibles jugent obscènes ses représentations de 
menstruations. Certains s’agacent de ses revendi-
cations féministes, tandis que d’autres l’accusent de 
transphobie à cause de son insistance à définir une 

 C’EST PAR UN message sur Instagram 
que la cinéaste Erige Sehiri l’a contactée. « Avec 
moi, les choses commencent toujours par les 
réseaux sociaux », s’amuse Laetitia Ky, 29 ans, 
artiste ivoirienne touche-à-tout suivie par 5,7 mil-
lions de personnes sur TikTok et 528 000 sur 
Instagram. La réalisatrice franco-tunisienne a fait 
de Laetitia Ky, découverte dans un article de la 
presse féminine, l’une des trois héroïnes de Promis 
le ciel, sélectionné dans la section Un certain regard 
au dernier Festival de Cannes, en salle le 28 janvier. 
Dans ce long-métrage beau, douloureux et lumi-
neux, qui dénonce le racisme envers les immigrés 
subsahariens en Tunisie, Laetitia Ky incarne Jolie, 
une étudiante en ingénierie. Un personnage tai-
seux, insondable, paumé. À l’exact opposé de 
l’image qu’elle renvoie sur les réseaux sociaux, où 
elle s’est d’abord fait connaître grâce à des sculp-
tures capillaires engagées, des posts intimes parfois 
logorrhéiques et une imagerie frondeuse. « Jolie me 
ressemble  beaucoup », assure l’Abidjanaise, qui 
s’est installée à New York début novembre. Depuis 
son appartement de Chelsea, où elle vit en coloca-
tion, elle confie par visio : « En vérité, je suis peu 
sûre de moi. La vie d’artiste n’a rien de prévisible 
et laisse toujours dans l’inconfort. »
Prolifique, pluridisciplinaire, parfois polémique : 
Laetitia Ky est un précipité des années 2020. 
Actrice pour la troisième fois, après ses appari-
tions dans des films art et essai (La Nuit des rois, 
de Philippe Lacôte, en 2020 ; Disco Boy, de 
Giacomo Abbruzzese, en 2023), elle n’a jusqu’ici 
jamais passé de casting et n’est représentée par 
aucun agent. Il y a une dizaine d’années, c’est 
aussi en parfaite autodidacte qu’elle a percé sur 
les réseaux… Après une adolescence marquée 
par des troubles alimentaires, elle a claqué la 
porte de l’école de commerce ivoirienne où elle 
étudiait. Au grand dam de son père, fabricant 
d’emballages dans l’industrie médicale, fâché les 
premiers temps que sa f ille précoce, élève 
modèle, bac en poche dès 15 ans, choisisse une 
voie moins traditionnelle pour s’émanciper.
C’est ainsi, en emberlificotant ses longs cheveux 
noirs autour de structures de fil de fer, qu’elle trouve 
son terrain d’expression. Carte de l’Afrique, baobab, 

femme par son sexe biologique et à voir dans 
l’identité de genre un concept trop occidental.
Est-ce pour apaiser les esprits qu’elle privilégie, 
depuis quelques mois, des sculptures capillaires 
plus consensuelles (f locon de neige, canne à 
pêche, milk-shake), ou des vidéos TikTok du type 
tutos de cuisine ou de maquillage. « J’en ai eu 
assez que mon travail soit seulement lu par le 
prisme du politique, explique Laetitia Ky. 
Politique, je le suis, mais je pense que mon art a 
davantage d’épaisseur, avec des couches variées, 
ludiques, intimes, esthétiques… Maintenant, je 
veux me le réapproprier, ne pas trop conceptua-
liser, ne pas me mettre de pression et laisser cou-
ler l’inspiration comme elle vient. »
Elle admire la pop fière de Rihanna, la témérité pic-
turale de Frida Kahlo, les romans plaidoyers de 
Chimamanda Ngozi Adichie, et a puisé dans la lec-
ture de l’écrivain sénégalais Cheikh Hamidou Kane, 
97 ans, des réflexions sur les identités africaines. 
« Mais j’essaie de garder la bonne distance avec 
l’art des autres : je connais mon cerveau, je peux 
vite être dans la comparaison et m’y perdre. 
D’autant que je me cherche encore », avoue-t-elle. 
Dans cette vie créative, instable et solitaire embras-
sée avec flamme, le cinéma ressemblerait presque à 
une parenthèse reposante. « C’est l’endroit où je 
dois m’oublier pour me mettre au service de la 
vision d’un autre. Jouer me stresse, mais m’aide à 
lâcher prise sur ma propre production. »
Amatrice de f ilms fantastiques et des sagas 
Marvel ou DC Comics, elle rêve désormais d’un 
premier rôle à l’écran. Et réfléchit, en attendant, à 
la façon de transformer ses créations capillaires en 
performances données devant un public. Elle tra-
vaille aussi sur sa première bande dessinée. « Je 
dessine à la main, planche après planche, et 
colorise ensuite à l’ordinateur », dit-elle, exhi-
bant une page en cours d’élaboration. Cette fiction 
longtemps maturée pourrait, selon elle, se décli-
ner sur plusieurs tomes. Au cœur de l’intrigue ? 
Une super-héroïne qui lutte contre le crime à 
Abidjan en usant de sa chevelure. 

TEXTE Valentin Pérez
PHOTO Paul Ma"

«"PROMIS LE CIEL"» (1 H 32), D’ERIGE SEHIRI.  
AVEC AÏSSA MAÏGA, LAETITIA KY ET DEBORA LOBE NANEY. 

EN SALLE LE 28 JANVIER.
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CE N’EST 
PAS UNE MINCE AFFAIRE ! 
Ralph Fiennes fait ses débuts 
à l’Opéra national de Paris. L’acteur y met en scène Eugène 
Onéguine, de Tchaïkovski. Il entretient depuis toujours un 
lien particulier avec ce personnage. Il lit pour la première 
fois le roman en vers Eugène Onéguine, de Pouchkine, alors 
qu’il est étudiant en art dramatique à la Royal Academy 
of Dramatic Art, à Londres. Séduit, pour ne pas dire obsédé, 
par l’œuvre, il joue le rôle-titre dans Onegin (1999), 
l’adaptation au cinéma signée par sa sœur Martha Fiennes. 
Cette fois, c’est le chef Semyon Bychkov qui a initié 
le projet. « Eugène Onéguine raconte une histoire d’amour 
qui ne fonctionne pas », résume Ralph Fiennes. L’opéra 

de Tchaïkovski, inspiré de 
l’œuvre de Pouchkine, met 
en scène un jeune dandy blasé, 

Onéguine, dont s’amourache Tatiana. Elle lui écrit une 
lettre d’amour à laquelle il oppose refus et leçon de morale. 
Des années après, il tombe amoureux de la jeune femme, 
qui a épousé le prince Grémine. S’ensuit un duel fatal… 
« C’est la première fois que je mets en scène un opéra, 
confie Ralph Fiennes, et je suis curieux de voir comment, 
à travers le chant, on peut continuer à avoir le sentiment 
d’assister à la vie qui se déroule sous nos yeux. » ● L. C.

« Eugène Onéguine », mise en scène de Ralph Fiennes, 

du 26 janvier au 27 février, au Palais Garnier, à Paris. operadeparis.fr
L’opéra sera retransmis en direct le 9 février à 19 h 30 sur france.tv

OPÉRA● Ralph Fiennes 
revisite EUGÈNE 
ONÉGUINE 

Ralph Fiennes dirigeant 
Ruzan Mantashyan et Boris 
Pinkhasovich lors d’une 
répétition  d’Eugène Onéguine.

madameculture

« CE QUE TU VEUX, C’EST 
CE QUE TU ES. » C’est avec ce type 
de slogans et d’éléments de langage que 
Matt (Pierre Niney) réunit les foules 
et connaît un franc succès via sa société 
spécialisée dans le coaching en 

développement personnel. Quand le gouvernement se 
penche de plus près sur son activité, le jeune gourou perd 
pied et tombe dans une folie dangereuse. Cette histoire 
imagée et produite par Pierre Niney marque sa troisième 
collaboration avec le réalisateur Yann Gozlan. 
En mêlant ici les différents enjeux de notre époque, 
le duo signe un thriller moderne et haletant. ● M. G.

« Gourou », de Yann Gozlan, avec Pierre Niney, Marion Barbeau, 

Anthony Bajon, Christophe Montenez, Holt McCallany… 

CINÉMA● UN 
GOUROU 
AU SOMMET

Pierre Niney 
dans Gourou.

Sans rien enjoliver, 
la réalisatrice 
Erige Sehiri brosse 
avec poésie, humour 
et délicatesse trois 
portraits de femmes 
subsahariennes 
exilées à Tunis : une 
pasteure, une mère 
séparée de son enfant et une 
étudiante qui recueillent kenza, 
4 ans, rescapée d’un naufrage. ● M. L.

« Promis le ciel », d’Erige Sehiri, avec Aïssa Maïga, Debora Lobe Naney…

ZOOM● Erige Sehiri et 
l’identité africaine

Aïssa Maïga et la petite 
Estelle Kenza Dogbo.
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"Promis le ciel" au cinéma : le racisme ne s'arrête pas aux
frontières de la Tunisie

mardi 27 janvier 2026 - 17:01 Europe/Paris

572 mots - 2 min

: MARIANNE

La talentueuse réalisatrice Erige Sehiri signe un film impla‐

cable  sur  la  marginalisation  (euphémisme)  dont  sont  vic‐

times les exilés subsahariens en Tunisie. Cette fiction impla‐

cable  prouve,  s'il  en  était  besoin,  que  l'exploitation  et

l'abjection ignorent les frontières et ne sont pas l'apanage

des pays riches. 

L'exil et le dossier migratoire sont au cœur des préoccupations des

cinéastes qui préfèrent s'intéresser au sort du vaste monde plutôt

qu'à leur tout petit nombril. Si de nombreux films n'échappent pas

à la bien-pensance et à la démagogie en évoquant le douloureux su‐

jet, d'autres se distinguent par leur lucidité et leur hauteur de vue.

Promis le ciel , la nouvelle fiction de la Franco-tunisienne Erige Se‐

hiri, s'inscrit dans cette catégorie et confirme le talent d'une réali‐

satrice déjà applaudie en 2022 pour Sous les figues , fiction subtile‐

ment transgressive sur la Tunisie d'aujourd'hui.

Contrairement à son confrère mexicain Michel Franco qui, cette se‐

maine,  s'abîme dans  le  didactisme et  les  surenchères  douteuses

avec Dreams – histoire passionnelle et érotique trouble entre une

riche Américaine (Jessica Chastain) et un sans-papiers –, la cinéaste

échappe aux pièges de la démonstration dans son nouveau film. Un

film qui met en scène trois femmes ivoiriennes installées, provisoi‐

rement espèrent-elles, en Tunisie et qui subissent le racisme et le

mépris des autochtones.

L'internationale horrifique

Marie, ex-journaliste devenue pasteure dans son « pays d'accueil »,

tente d'oublier les douleurs de son quotidien dans la ferveur reli‐

gieuse et œuvre à l'harmonie au sein de sa communauté. Dans sa

maison délabrée, elle cohabite avec Naney, qui survit en multipliant

les petits trafics et fantasme sur un avenir en Europe, et Jolie, une

étudiante qui est la seule à avoir des papiers en règle et est donc

censée pouvoir circuler comme bon lui semble dans les rues de Tu‐

nis. Une illusion tant la violence (y compris celle des institutions)

ne connaît aucune limite à l'égard des étrangers venus de la « loin‐

taine » Afrique noire. Les trois femmes accueillent bientôt une nou‐

velle venue : Kenza, 4 ans, rescapée d'un naufrage.

Dépourvu de clichés sur les souffrances des migrants et le courage

des femmes puissantes, Promis le ciel frappe les esprits avec sa ri‐

gueur, fruit d'un long travail d'enquête, son refus de la sensiblerie

et son ancrage quasi documentaire dans les réalités endurées par

les  exilés.  «  On  oublie  souvent  ,  souligne  Erige  Sehiri,  que  la
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https://media.marianne.net/assets/asNHTT2VlbaJ3Teh2.jpeg?

w=1540&h=924&r=fill

grande majorité des migrants africains, environ 80 %, se déplacent

à  l'intérieur  du  continent.  Seuls  20  % d'entre  eux  migrent  vers

l'Europe. » C'est tout l'intérêt du film que de mettre en scène, de

l'autre côté de la Méditerranée, une situation humaine, politique et

économique désolante qui, en règle générale, est examinée par les

cinéastes en Occident. Erige Sehiri, avec une exigence de chaque

instant, donne à voir l'exploitation dans un pays du Maghreb et dé‐

montre, s'il en était besoin, que l'homme et la femme sont partout

des loups et des louves pour leurs semblables.

Promis le ciel, de Erige Sehiri. En salles.

Marie, ex-journaliste devenue pasteure dans son « pays d'accueil »,

tente d'oublier les douleurs de son quotidien dans la ferveur reli‐

gieuse et œuvre à l'harmonie au sein de sa communauté. Maneki

Films - Henia Production

Tous droits réservés 2026 marianne.net

997ff582b4c04b0c81677592720a417e0ecAdaJ20931S63626688f
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 EN DIRECT SUR

SUIVEZ-NOUS SUR

Par Nathalie Jacquet

Livre

Chancel, le passionné
Ce fut une émission culte du service public de 1972 à 1989, 
animée par Jacques Chancel, qui réunissait avec talent de 
grandes ! gures des arts et de la scène culturelle. À travers 
plus de 250 photographies et d’archives personnelles, 
cahiers manuscrits, correspondances, croquis, listes 
d’invités, con! és par son épouse ou issus des fonds de l’INA, 
l’ouvrage rend hommage à l’homme du Grand Échiquier, 
doté à la fois de curiosité et d’une grande intelligence du cœur.
Nos années Grand Échiquier - Jacques Chancel en direct et en public, éd. Flammarion/INA, 224 p., 30 €.

Uh Oh, un titre d’album comme une ono-
matopée, après un silence de trois mois 
durant lesquels Patrick Watson, auteur-
compositeur canadien, a perdu sa voix. 
Ce laps de temps lui a permis de compo-
ser pour des artistes féminines, qui selon 
lui « ont des pouvoirs magiques différents ». 
Uh Oh est une pépite de 11 duos envoûtants, 
gracieux, épurés, chantés avec  November 
 Ultra,  Solann, Martha Wainwright ou 
 Charlotte Cardin… En novembre dernier, 
sur la scène du Zénith de Paris, complet, Pa-
trick Watson, accompagné de toutes les chan-
teuses, a livré un concert tout en délicatesse. 
Uh Oh, de Patrick Watson (Secret City Records). En tournée, 
à Bordeaux (26 janvier), Toulouse (27 janvier),  l’Olympia, 
à Paris (1er juin), Lille (4 juin), Strasbourg (5 juin).

PORTRAITS DE FEMMES
Après Sous les ! gues, qui 
se déroulait en milieu rural, 
la réalisatrice Erige Sehiri rend 
à nouveau visible les invisibles 
dans Promis le ciel, cette fois en 
milieu urbain, à Tunis. À travers 
trois personnages féminins de la 
communauté subsaharienne, en proie à la discrimination, la 
réalisatrice dessine trois portraits de femmes fortes et lumineuses 
malgré leurs parcours chaotiques. Aïssa Maïga est Marie, la femme 
pasteur, Laetitia Ky, Jolie, l’étudiante, et Debora Lobe Naney, 
auréolée d’un prix d’interprétation à Angoulême et Marrakech 
pour son premier rôle, incarne Naney, qui a abandonné son enfant. 
Un ! lm choral pétri d’humanité. 
Promis le ciel, de Erige Sehiri, en salle le 28 janvier.

Musique 

Film 

UN ALBUM CHORAL

Patrick 
Watson

Le destin de 
trois femmes 

fortes dans 
le ! lm Promis 

le ciel.
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SANTÉ
SPORT EN INTÉRIEUR : 
RESTER ACTIVE MÊME EN HIVER
Le froid et le manque de lumière 
peuvent freiner la motivation, mais 
rester actif reste essentiel pour 
garder la forme. 
Découvrez nos 
conseils et activités 
sportives à pratiquer 
facilement chez vous.

MODE
RÉORGANISER SA GARDE-ROBE, 
MODE D’EMPLOI
Réorganiser votre garde-robe va bien 
au-delà du simple rangement : c’est 
l’occasion d’optimiser son espace, 
de gagner du temps au quotidien et 
de renouer avec le plaisir de 
s’habiller. Voici 
quelques conseils 
pour transformer votre 
dressing en un allié 
pratique et inspirant.
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https://www.nouvelobs.com/cinema/20260127.OBS111891/aissa-maiga-plus-on-avance-dans-une-carriere-en-tant-que-femme-plus-les-roles-interessants-deviennent-rares.html
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jugés pour leurs crimes de guerre. Mais face à Hermann Göring, bras droit d'Hitler et 
manipulateur hors pair, Kelley se trouve pris dans une bataille psychologique aussi 
fascinante que terrifiante. 
! Après Truth en 2015, James Vanderbilt réalise son deuxième long-métrage. D'abord 
scénariste reconnu à la production éclectique (Zodiac, The Amazing Spider-Man, 
Scream...), il s'est ici basé sur le récit de Jack El-Hai Le Nazi et le Psychiatre. Paru en 
2014, il raconte l'histoire véritable de ce face-à-face entre un jeune psychiatre — inter-
prété par Rami Malek, lauréat de nombreuses récompenses pour son rôle de Freddie 
Mercury dans Bohemian Rhapsody — et le criminel nazi Hermann Göring — incarné 
par Russell Crowe — lors du procès historique de Nuremberg, qui s'est tenu il y a 
80 ans. 
UGC Ciné Cité Les Halles 1er (vo) – UGC Odéon 6e (vo) – Élysées Lincoln 8e (vo) – 5 Caumartin 9e (vo) – 
MK2 Nation 12e (vo) – UGC Ciné Cité Bercy 12e (vf et vo) – UGC Lyon Bastille 12e – MK2 Bibliothèque 13e (vo) – 
UGC Gobelins 13e (vo) – Pathé Alésia 14e (vo) – Pathé Convention 15e (vo et vf) – Pathé Aquaboulevard 15e – 
Cinéma des Cinéastes 17e (vo) – Les 7 Batignolles 17e (vo) – UGC Ciné Cité Maillot 17e (vo) – Dammarie-
lès-Lys 77 – Fontainebleau 77 (vo) – Lieusaint 77 (vo et vf) – Melun 77 (vf et vo) – Élancourt 78 (vf et vo) – Ver-
sailles 78 (vf et vo) – Le Chesnay 78 (vf et vo) – Montigny-le-Bretonneux 78 (vf et vo) – Mennecy 91 – Ris-
Orangis 91 (vf et vo) – Saint-Michel-sur-Orge 91 (vo et vf) – Massy 91 (vo et vf) – Rueil-Malmaison 92 (vf et 
vo) – Nanterre 92 (vf et vo) – Villeneuve-la-Garenne 92 – Levallois-Perret 92 (vf et vo) – Boulogne-Billancourt 
92 (vf et vo) – Colombes 92 – La Défense 92 (vf et vo) – Épinay-sur-Seine 93 (vf et vo) – Noisy-le-Grand 93 (vf 
et vo) – Rosny-sous-Bois 93 (vo et vf) – Chennevières-sur-Marne 94 (vo) – Thiais 94 – Ivry-sur-Seine 94 (vo et 
vf) – Cachan 94 (vf et vo) – Nogent-sur-Marne 94 (vo) – Créteil 94 (vf et vo) – Montmorency 95 (vf et vo) – Mon-
tigny-lès-Cormeilles 95 – Taverny 95 (vo et vf) – Cergy 95 

PROMIS LE CIEL (2025 – 1h32) 
France, Tunisie. Couleur. De Erige Sehiri. Avec Aïssa Maïga, Laetitia Ky, Debora Naney, Moha-
med Grayaa, Foued Zaazaa, Estelle Dpgbo. 
! Drame : Marie, pasteure ivoirienne et ancienne journaliste, vit à Tunis. Elle héberge 
Naney, une jeune mère en quête d’un avenir meilleur, et Jolie, une étudiante déterminée 
qui porte les espoirs de sa famille restée au pays. Quand les trois femmes recueillent 
Kenza, quatre ans, rescapée d’un naufrage, leur refuge se transforme en famille recom-
posée tendre mais intranquille, dans un climat social de plus en plus préoccupant. 
! Réalisatrice franco-tunisienne, Erige Sehiri propose des œuvres oscillant entre réalisme 
documentaire et fiction narrative. Ce nouveau long-métrage, après Sous les figues 
(2021), s'inscrit dans une démarche de « rendre visibles les invisibles ». Elle explique 
avoir rencontré en 2016 des jeunes d'Afrique subsaharienne venus poursuivre leurs 
études en Tunisie, bien avant la vague migratoire vers l'Europe qui a suivi : « Ce qui 
m'intriguait, c’est qu'ils vivaient dans des mondes parallèles, ils avaient leurs propres 
bars, leurs discothèques, leurs commerces et leurs églises. Ces maisons d'habitation, 
transformées en églises évangéliques, c'est le retour du lien social. » 
UGC Ciné Cité Les Halles 1er (vo) – 3 Luxembourg 6e – UGC Gobelins 13e (vo) – 7 Parnassiens 14e – Cinéma 
des Cinéastes 17e – UGC Ciné Cité Paris 19 19e (vo) – MK2 Gambetta 20e – Versailles 78 – Trappes 78 – 
Massy 91 – Chilly-Mazarin 91 – Villeneuve-la-Garenne 92 – Châtenay-Malabry 92 – Montreuil 93 – Rosny-
sous-Bois 93 – Créteil 94 (vo) – Montmorency 95 – Saint-Ouen-l'Aumône 95 (vo) 

Nouveaux films : CINÉMA - 67

Nuremberg 
de James Vanderbilt
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En con!dences

La personne pour laquelle vous 
éprouvez le plus de gratitude ? 
Mme Ganot, ma grand-mère  
adoptive. Elle s’est occupée de moi  
pendant mon enfance, à Fresnes 
(Val-de-Marne), notamment 
après le décès de mon papa quand 
j’avais 8 ans. Cette mamie de rêve, 
d’une grande douceur, lisait  
d’ailleurs Le Pèlerin!! Avec elle, j’ai 
voulu aller à la messe pour la pre-
mière fois. Même si je ne me suis 
pas convertie au christianisme, 
elle m’a appris à me connecter  
à ma dimension spirituelle.
Pour quelle cause marcheriez- 
vous ? La question du manque 
d’eau au Sahel!! J’ai réalisé 
un documentaire sur ce sujet : 
Marcher sur l’eau, en 2021.
Une initiative qui vous touche ? 
J’ai créé l’association Mohamed  

Dans votre nouveau 
film, vous incarnez 
Marie. Présentez- 
nous cette femme 
en quelques mots…

Elle vit à Tunis (Tunisie) et 
héberge de jeunes migrantes  
dans la maison où se trouve 
l’église évangélique dont elle est 
pasteure. Attentive à leurs besoins, 
elle tente de les aider, dans un 
pays qui leur est hostile.
Qu’est-ce que ce rôle révèle de 
vous ? Mon besoin de m’exprimer 
sur la situation des migrants 
 africains. Quatre-vingts pour cent 
d’entre eux se déplacent à l’inté-
rieur du continent et vivent la plu-
part du temps dans des conditions 
très di"ciles. Seuls 20 % migrent 
vers l’Europe. Cela se sait peu.
Le film que vous avez vu cent 
fois ? Les 400 coups, de François 
Tru#aut, qui évoque avec grâce 
l’enfance maltraitée et la possibi-
lité de trouver sa liberté.

Dans Promis le ciel, elle incarne une pasteure  
installée à Tunis. Un rôle plein de sens pour  
cette comédienne humaniste.

SON ACTU Promis le ciel, d’Erige 
Sehiri, drame, 1 h 32. En salles,  
le 28 janvier. 

Maïga, en mémoire de mon père, 
journaliste malien assassiné à 
33 ans, en 1984. Avec Reporters 
sans Frontières, nous venons 
de créer le prix du  journalisme 
d’investigation  africain portant 
son nom.
Un lieu spirituel où vous aimez 
vous réfugier ? Églises, temples, 
mosquées… Dans les lieux de culte, 
je perçois la trace de toutes  
les personnes venues déposer 
leurs joies, leurs peines  
et leurs prières. Cela m’émeut.
Une qualité que vous seriez 
fière de transmettre à vos 
enfants ? L’esprit de tolérance. 
Élevée par un oncle et une tante 
athées, je suis allée au catéchisme 
grâce à Mme Ganot et à l’école cora-
nique quand j’étais chez ma grand-
mère, au Mali. Ces personnes 
avaient en commun l’humanisme 
et le respect de la foi – ou de 
 l’absence de foi – de leur prochain.
Quelle beauté sauvera le 
monde ? Celle du ciel!! Au cœur 
de Paris ou ailleurs, lorsque mon 
regard s’oriente vers la lumière 
du ciel, je sens que je m’élève. ! 
Recueilli par Catherine Escrive

Aïssa Maïga

« Lever les yeux 
vers le ciel élève »

G
RÉ

G
O

RY
 T

AU
ZI

AC

7469-403-en-confidences.indd   537469-403-en-confidences.indd   53 16/01/2026   14:1516/01/2026   14:15



★ LE PETIT BULLETIN

 Mercredi 21 janvier 2026


 

12.13 cinéma - les sorties de la quinzaine 

Sélection / Les sorties cinéma de la quinzaine en critiques. 
PAR VINCENT NICOLET & J E A N - F R A N Ç O I S DICKELI 

Dérèglement 
climatique 

AMOUR  

D'Anne Émond (Canada, 
lh40) avec Patrick Hivon, Pi-
per Perabo, Connor Jessup... 
En salle le 21 janvier 2026. 

Sur le papier, il y avait beaucoup à craindre 
de cette romance entre un propriétaire de 
chenil souffrant d'éco-anxiété et une em-
ployée de plateforme téléphonique, sur fond 
de fin du monde. Force est de constater 
qu'Amour Apocalypse parvient à éviter les 
pièges attendus. Bien que la fable sombre 
parfois dans les poncifs éculés du dévelop-
pement personnel vantant la résilience, elle 
peut compter sur un joli portrait de héros 
quadra séduisant mais angoissé et dépres-
sif. Un stéréotype certes, mais assez rare 
sur grand écran pour être signalé. À noter, la 
présence surprenante de l'ancienne "Coyote 
girl", Piper Perabo. 

L'Ennui 

LAGRAZIA 
De Paolo Sorrentino (Italie, 
2hl3) avec Toni Servillo, Anna 
Ferzetti, Orlando Cinque... En 
salle le 28 janvier 2026. 

Un an après son superbe Parthenope, 
Paolo Sorrentino revient avec le portrait 
d'un président fictif, endeuillé par la mort de 
sa femme, à la veille de faire passer une loi 
autorisant l'euthanasie. Le cinéaste, pourtant 
rompu à l'exercice du film politique, passe à 
côté de son sujet comme mû par le désir ina-
voué de convaincre ses détracteurs. Préférant 
se concentrer sur les tourments intimes de 
son héros (le fidèle Toni Servillo, très bon), il 
abandonne son propos métaphysique. Cette 
approche sobre et tout en retenue, affaiblit 
l'impact de sa maestria formelle. Reste toute-
fois une note positive : une volonté sincère de 
se rapprocher de la jeunesse et de faire écla-
ter les barrières habituelles de son cinéma. 

La Confession 

L'AUTRE 
De Nick Cheuk (Hong-Kong, 
Singapour, lh35) avec Lo 
Chun Yip, Ronald Cheng, 
Hanna Chan... En salle le 21 
janvier 2026. 

Lorsque Cheng, enseignant dans un lycée, 
découvre une lettre de suicide écrite par 
l'un de ses élèves, c'est tout un pan de son 
passé qui ressurgit. De ce postulat propice 
au drame lénifiant, le cinéaste élabore une 
sorte d'enquête intime, mettant habile-
ment à jour les mécanismes de pression de 
la société hongkongaise. Un mal-être qui 
parcourt toutes les strates, du lycéen sans 
histoire, à l'artiste plébiscité, en passant par 
la famille bourgeoise obsédée par la perfor-
mance. Le cinéaste développe un langage 
cinématographique abouti (notamment son 
montage) lui permettant d'échapper à toute 
dérive racoleuse. 

J S . ' j f j ; S i , . 

PROMIS leQEL 

Blue Collar 

GRAND CIEL 
De Akihiro Hata (France, 
Luxembourg, lh31) avec Da-
mien Bonnard, Samir Guesmi, 
Mouna Soualem... En salle le 
21 janvier 2026. 

District 9 

PROMIS 
LE CIEL 
De Erige Sehiri (France, Tu-
nisie, Qatar, lh32) avec Aïssa 
Maïga, Deborah Christelle 
Naney, Laetitia Ky... En salle 
le 28 janvier 2026. 

Chronique faussement solaire mêlant légè-
reté et âpreté, Promis le ciel suit le quotidien 
de femmes noires immigrées en Tunisie 
dans un climat de racisme institutionnalisé 
croissant. Des trajectoires multiples com-
posent un même geste portraitiste où soli-
darité et générosité se heurtent à des murs, 
tandis que l'humanisme vacille. Attendu 
côté mise en scène, privilégiant la justesse 
à l'audace, le film sait s'autoriser des écarts 
payants, adoptant un point de vue à hauteur 
d'enfant ou de brèves parenthèses oni-
riques. Sans bouleverser les formes, Erige 
Sehiri éclaire avec acuité des tensions long-
temps reléguées hors champ. 

Immersion dans le monde ouvrier, Grand Ciel 
croise le réalisme social et le cinéma de genre 
en glissant progressivement vers le fantastique 
allégorique. Akihiro Hata réussit sa peinture 
de classes populaires multiculturelles où se 
croisent plusieurs générations habitées par un 
même besoin de sortir la tête de l'eau. L'image 
ne manque pas de cachet et la mise en scène 
de maîtrise, tandis que Damien Bonnard est 
crédible. Dans la continuité de son rôle dans 
Le Système Victoria, l'acteur est l'avatar d'un 
milieu modeste manipulable, prisonnier d'une 
hiérarchie insidieuse. Un seul bémol : des 
incursions surnaturelles, dispensables, qui 
tendent à affaiblir l'intensité du récit. 

Combattants 

VILLE 
De Martin Jauvat (France, 
lh34) avec Martin Jauvat, 
Emmanuelle Bercot, William 
Lebghil, Sébastien Chas-
sagne...En salle le 28 janvier 
2026. 

Derrière son titre intrigant et un brin dé-
suet, Baise-en-ville déploie un comique 
d'observation savoureux. Fausse succession 
de sketchs, parfois sympathique, parfois 
un peu laborieuse, ce deuxième film du 
comédien-réalisateur Martin Jauvat trouve 
sa force dans ses portraits de personnages. 
Gentiment barrés et hauts en couleurs, 
ces derniers se révèlent de plus en plus 
attachants (mention spéciale à Sébastien 
Chassagne) au fil du récit. S'ajoutent à cela 
un goût immodéré pour les jeux de mots un 
peu foireux et des touches de burlesque flir-
tant avec l'univers du cartoon. Une comédie 
française qui sort des sentiers battus. 
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SO BRITISH !
Quoi de mieux que le palais 

Brongniart, à Paris, pour abriter 
l’avant-première mondiale, 
le 14 janvier, de la 4e saison 

de La Chronique des Bridgerton,
série à succès produite par 

Shonda Rhimes, qui se déroule 
à l’époque de la Régence 

en Angleterre ! Une partie de 
l’équipe a fait le déplacement, 

comme les comédiens 
Luke Thompson (4) et Golda 

Rosheuvel (5), ainsi que 
le réalisateur Tom Verica, 

accompagné de sa femme, Kira 
Arne (3). De nombreux invités ont 
également assisté à l’événement, 

tels Alice Isaaz (2), ou encore 
Sarah, Bastiaan, Ambre, 

Victor et Léa (1), candidats 
de Star Academy 2025.

(PAR É. RAFFAUD ET A. QUITTOT – PHOTOS C. AUBERT)

Soirées et 
tapis rouges

le
s p

eo
pl

e PROMESSE TENUE
Joli moment de tendresse lors 

de l’avant-première, à Paris le 15 janvier, 
de Promis le ciel, entre Debora Lobe 

Naney et Aïssa Maïga. Les deux actrices 
sont à l’affi che de ce drame réalisé 

par Erige Sehiri, dans lequel trois femmes 
vivant en Tunisie recueillent une fi llette 

de 4 ans, rescapée d’un naufrage…

1

2

3 4 5

REINES DE BEAUTÉ
Invitées à l’avant-première mondiale de la 4e saison de 

La Chronique des Bridgerton, à Paris, les Miss France Sylvie 
Tellier, Hinaupoko Devèze et Amandine Petit ont joué le jeu 
en arborant des looks «haute société », inspirés de la série.
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CINÉMA

Aïssa Maïga,  
intense en pasteure 
évangélique dans 
un monde 
inhospitalier (avec  
Estelle Kenza Dogbo).

Promis le ciel
Erige Sehiri

À Tunis, trois Ivoiriennes recueillent une fillette rescapée d’un naufrage 
de migrants. Faut-il la confier aux autorités ? Lumineux et incarné.

ranée, et Jolie, une étudiante détermi-
née et porteuse d’espoirs pour sa 
famille restée au pays. Dans un climat 
politique de plus en plus violent à 
l’égard des migrants d’autres pays afri-
cains, la question de garder la petite 
orpheline rescapée ou de la remettre 
aux autorités tunisiennes devient cru-
ciale et dangereuse pour cette petite 
communauté religieuse, mais Marie, 
elle, ne peut se résoudre à s’en séparer. 
Chronique féminine des a!res d’un 
enracinement rêvé et impossible…

Promis le ciel aborde un sujet rare-
ment traité : la migration subsaha-
rienne au Maghreb, et on a pu voir à 
quel point, récemment, la réalité 
des ra#es et des arrestations re#ète, 
hélas, la $ction… Mais, loin du $lm 
dossier, Erige Sehiri bouleverse avec 
sa mise en scène d’un naturalisme 
vibrant, sa manière de regarder, 

; Trois femmes en train de don-
ner un bain plein de mousse à 
une $llette : lumineuse image 

de gynécée dans un décor de faïence 
bleue… Mais l’inquiétude, déjà, est 
dans les regards quand, avec douceur, 
les adultes interrogent l’enfant — qui 
était avec elle « sur le bateau » ? La pe-
tite Kenza répond par bribes inno-
centes et tragiques que tout le bateau 
a coulé, sauf elle…

Comme dans son $lm précédent, 
le resplendissant Sous les "gues, nous 
sommes en Tunisie, mais après les 
jeunes travailleuses rurales, la réalisa-
trice Erige Sehiri a choisi de suivre, 
cette fois, trois héroïnes ivoiriennes à 
Tunis. Marie (Aïssa Maïga), ancienne 
journaliste devenue pasteure évangé-
lique, héberge, dans sa paroisse, 
Naney, une jeune mère qui veut récu-
pérer sa $lle pour traverser la Méditer-

La Grande Rêvasion
Rémi Durin

, Parce qu’elle a le trac pour le 
spectacle de $n d’année, une 
$llette est propulsée dans un 

pays imaginaire… Cet univers fausse-
ment douillet, croqué au stylo noir et 
coloré façon aquarelle, fait l’attrait de 
ce moyen métrage d’animation 2D. Et 
deux courts sous forme d’énigmes 
(Qu’y a-t-il dans la boîte ?, J’ai trouvé une 
boîte), à l’humour résolument ab-
surde. ▶ Nicolas Didier
| Trois courts métrages d’animation, 
France/Belgique (48 mn) | + 4 ans.

avant tout, vivre ses personnages, 
avec des plans serrés sur leurs vi-
sages lors des désaccords et des 
peurs, et d’autres, larges, où leurs 
corps noirs avancent, $ers, presque 
poétiques, mais toujours étrangers, 
extérieurs au monde inhospitalier 
qui les entoure. Aïssa Maïga impres-
sionne dans la gravité comme dans 
ses prêches fervents. Et Debora Lobe 
Naney, la révélation tout en énergie 
du $lm, donne à Naney une foi en la 
débrouille envers et contre tout. La 
séquence où cette femme qui n’a ja-
mais reçu de cadeau de la vie croit 
que son ami Foued, Tunisien au chô-
mage vivotant loin de toute opinion 
politique, lui o!re une trottinette, ré-
sume bien ce $lm lumineux, si beau 
et nécessaire, qui dénonce les pro-
messes non tenues.
▶ Guillemette Odicino
| France/Tunisie (1h32) | Scénario : E. Sehiri 
et Anna Ciennik. Avec Aïssa Maïga, Debora 
Lobe Naney, Laetitia Ky.

Bel Ami
Geng Jun

, Dans une petite ville chinoise 
aux lignes droites et au climat 
glacial, les corps s’agitent. Les 

personnages, tous un peu excen-
triques, évoluent dans un espace nor-
mé et étou!ant, où il est di(cile d’être 
soi-même. Xu Gang entretient une 
liaison secrète avec son coi!eur, Quan 

— le même Quan qu’un couple lesbien 
voudrait enrôler dans un mariage de 
façade pour avoir un enfant. Quelques 
rues plus loin, Zhang Zhiyong en-
chaîne les rencontres improbables, 

avant de croiser le grand amour… Der-
rière l’humour absurde et les dialo-
gues ciselés de ce qui pourrait être 
une simple comédie romantique cho-
rale, le réalisateur dénonce, en fait, le 
communisme autoritaire qui régit en-
core son pays. Censuré en Chine, le 
$lm — par ailleurs d’une grande beau-
té — apparaît alors comme un véri-
table acte de résistance.
▶ Adèle Buijtenhuijs
| France/Chine (1h56) | Avec Xu Gang, 
Zhang Zhiyong, Chen Xuanyu.
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Propos recueillis par  
Guillemette Odicino

l’actu
L’actrice franco-
sénégalo-malienne 
incarne une pasteure 
ivoirienne victime 
de la répression 
antimigrants en 
Tunisie dans Promis 
le ciel, d’Erige Sehiri,  
à découvir lors 
d’avant-premières 
au Festival cinéma 
Télérama, et en 
salles le 28 janvier.

L’INSTANT T

L’ACTRICE

Aïssa  
Maïga

L’immigration au féminin
« Avant même de me faire lire le scé-
nario de Promis le ciel, la réalisatrice 
Erige Sehiri s’interrogeait, à voix 
haute, sur sa nécessité de raconter 
l’histoire de migrants subsahariens  
à travers une expérience féminine. 
En l’occurrence, celle de trois Ivoi-
riennes installées en Tunisie : une 
pasteure, que j’interprète, une étu-
diante (Laetitia Ky) et une mère céli-
bataire (Debora Lobe Naney). Quatre-
vingts pour cent des migrations ont 
lieu à l’intérieur même du continent 
africain ! J’ignorais ce chi"re avant de 
tourner le film. J’étais heureuse et 
$ère d’y participer après le trauma 
que j’avais ressenti en voyant le traite-
ment des corps noirs en Libye et en 
Tunisie, comme cette image à la télé 
d’une femme et sa petite $lle allon-
gées, mortes, face contre terre… »

Jouer une pasteure
« J’étais terrorisée par les scènes de 
prêche. J’ai regardé beaucoup de vi-
déos, mais chaque pasteur a un style 
tellement di"érent que je me suis 
sentie libre. J’ai aussi rencontré la 
pasteure Marie-Noëlle, inspiratrice 
de mon personnage, qui a été une 
énorme clé de validation mais aussi 
de compréhension de son parcours 
spirituel. Je ne prêchais pas devant 
de banals figurants puisqu’ils sont 
tous issus d’une même communauté 
religieuse. Je leur ai expliqué que je 
n’étais pas chrétienne évangélique 

— ni même chrétienne —, que j’allais 
faire de mon mieux, dans le respect. 
Ils m’ont répondu que, pour eux, 
j’étais pasteure puisque ce $lm avait 
été “envoyé” et moi, choisie. Entre les 
prises, ils ne m’appelaient plus Aïssa 
mais Maman Pasteure ! C’était beau et 
impressionnant. Grâce à ce rôle ma-
ture, maternant, et ce $lm sur un tel 
sujet réalisé par une femme — le genre 
de cinéma en danger à l’heure ac-
tuelle —, j’ai l’impression, à 50 ans, de 
prendre un nouvel envol. » •

Agnostique et mystique
« J’ai été choisie dix jours seulement 
avant le début du tournage. Pour des-
siner si vite le personnage de Marie, 
ancienne journaliste devenue pas-
teure, j’ai demandé à une copine ac-
trice, Julie Judd, de me coacher. Deux 
cerveaux valent mieux qu’un ! Et 
deux visions de la foi qu’une seule. 
J’ai été élevée par un père marxiste et 
journaliste — ce qui résonnait avec 
mon personnage —, mais aussi par 
une grand-mère d’adoption, fran-
çaise et très catholique, qui m’emme-
nait à la messe avec l’accord de mon 
père ! En vacances au Mali chez ma 
vraie grand-mère musulmane, en re-
vanche, je mettais mon foulard et j’al-
lais à l’école coranique. Puis je reve-
nais en France et… au catéchisme ! 
Quand mon père est mort, j’ai été ré-
cupérée par mon oncle et ma tante 
hyper athées. Ces influences mul-
tiples, mais toujours humanistes et 
sans une once de sectarisme, ont fait 
de moi une agnostique capable de 
connexion mystique. »

2021
Réalisation  
du documentaire 
Regard noir.

2018
Rôle principal dans 
la série irlandaise 
Escale fatale (Taken 
Down), créée par 
David Caffrey.

2007
Nomination au 
César du meilleur 
espoir féminin  
pour Bamako, 
d’Abderrahmane 
Sissako.
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i UNE BATAILLE APRÈS L’AUTRE
Paul Thomas Anderson
La course d’un ex-révolutionnaire (Leonardo 
DiCaprio, génial) pour sauver sa fille enlevée 
par un soldat fascisant. Le réalisateur  
de There Will Be Blood adapte Thomas 
Pynchon pour regarder l’Amérique dans les 
yeux. Et signer un divertissement splendide 
et profond, alarmant et drôle.

u À PIED D’ŒUVRE
Valérie Donzelli
Un photographe gagnant bien sa vie  
décide de tout arrêter pour se consacrer  
à l’écriture, au risque de la précarité sociale. 
Une adaptation sensible et émouvante  
du roman autobiographique de Franck 
Courtès, portée par le toujours impeccable 
Bastien Bouillon.

u BAISE-EN-VILLE
Martin Jauvat
Un jeune « Tanguy » trouve un travail  
de nettoyeur de soirées en grande banlieue 
parisienne. Problème : il n’a pas le permis  
de conduire… Avec un beau casting 
(Emmanuelle Bercot, Sébastien Chassagne, 
William Lebghil ou encore Michel 
Hazanavicius), Martin Jauvat nous régale  
de ses trouvailles désopilantes.

u LE GÂTEAU DU PRÉSIDENT
Hasan Hadi
Dans l’Irak des années 1990, une coutume 
obligeait des écoliers à préparer un gâteau 
en l’honneur de Saddam Hussein. Cela 
tombe sur une fillette de 9 ans qui part en 
ville à la recherche d’ingrédients… Cette 
fable sociale, Caméra d’or à Cannes, décrit la 
terrible réalité du régime sans misérabilisme.

NOTRE SÉLECTION DE FILMS ET LES AVANT-PREMIÈRES (2/2)

AVANT-PREMIÈRE

AVANT-PREMIÈRE

AVANT-PREMIÈRE AVANT-PREMIÈRE

AVANT-PREMIÈRE

Télérama 3967 21/01/2650

u URCHIN
Harris Dickinson
Pour son premier long métrage, l’acteur 
Harris Dickinson (Sans filtre) impose un 
talent de mise en scène pour suivre, à la 
manière d’un Ken Loach en herbe, les 
tentatives d’un jeune SDF toxico pour 
sortir de la pauvreté. Frank Dillane, qui 
l’incarne, n’a pas volé son prix à Cannes.

u PROMIS LE CIEL
Erige Sehiri
Trois Ivoiriennes – une étudiante (Laetitia 
Ky), une pasteure évangélique (Aïssa Maïga) 
et une mère contrainte de laisser sa fille au 
pays (Debora Lobe Naney) – tentent de 
trouver leur place dans une Tunisie de plus 
en plus hostile aux immigrés d’Afrique noire. 
Un film choral plein de vitalité et d’émotion.

u THE MASTERMIND
Kelly Reichardt
Dans les États-Unis tourmentés du début 
des années 1970, un ancien étudiant  
en art devenu menuisier monte un plan 
pour cambrioler un musée. Josh O’Connor 
prête son charme magique à cet antihéros 
égoïste, dans un récit qui prend le temps 
de surprendre. Et déconstruit avec 
malice le film de casse.

u LA VIE APRÈS SIHAM
Namir Abdel Messeeh
À la mort de sa mère, le réalisateur retrace 
l’histoire de ses parents, égyptiens, venus 
en France dans les années 1970. Un 
documentaire sensible et drôle sur la 
mémoire et sur l’exil, qui fait écho au 
cinéma de Youssef Chahine, dont on 
célébrera le centenaire le 25 janvier 2026.
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Pierre Renoir, Albert Préjean, Jean Gabin 

et Gérard Depardieu, entre autres, au ciné-

ma : le flegmatique commissaire créé par 
Georges Simenon a déjà eu les honneurs du 
grand écran pour le meilleur et pour le pire. 
Cette fois, c’est Denis Podalydès qui s’y colle. 
Lui qui fut un brillant Rouletabille pour son 
frère (Le Mystère de la chambre jaune) 
anime cette adaptation moderne du roman 

Maigret et les vieillards (1960). Moderne, 
le mot n’est pas choisi au hasard. Au-delà 
d’une intrigue somme toute classique (un 
ancien diplomate retrouvé assassiné chez 
lui par sa bonne, laquelle devient le suspect 
principal), le film s’affirme comme une pa-

rabole subtile sur la vieillesse, avec un Mai-
gret en décalage de plus en plus criant avec 
son époque. Mais Pascal Bonitzer n’oublie 
jamais qu’il fait du cinéma. Chaque conver-

sation, bien que policée, contient son lot de 
bombes à retardement. Après le Maigret de 

Patrice Leconte, l’œuvre de Simenon prouve 
à quel point elle peut être 
un terreau fertile pour des 

cinéastes inspirés. 

De Pascal Bonitzer avec 
Denis Podalydès, Anne 
Alvaro. 1h20. Le 18/02.

Dans un Irak sous la 

coupe de  Saddam 
Hussein, une fillette a 

pour mission de réu-

nir les ingrédients nécessaires à la 
confection d’un gâteau destiné à célé-

brer l’anniversaire du tyran. Filmée à 
hauteur d’enfant, une course contre la 
montre tour à tour cocasse, poétique et 
redoutablement émouvante.

De Hasan Hadi, avec Baneen Ahmad 
Nayyef. 1h42. Le 4/02.

“LE GATEAU DU PRÉSIDENT”

110 - N° 2218

Voilà comme on dit une histoire « in-

croyable mais vraie » : celle de Bouna 
Ndiaye et Jérémy Medjana, deux 
Français passionnés de basket qui, sans 

argent ni réseau, sont devenus en quelques 
années deux des agents sportifs les plus in-

fluents de la NBA, la célébrissime ligue pro-

fessionnelle américaine. 
Loin du réjouissant cynisme dont avait jadis 

fait preuve Jerry Maguire sur un sujet voisin, 

c’est avec une empathie magnifiquement con-

tagieuse que le film d’Anthony Marciano ob-

serve son tandem d’outsiders reculer les limi-

tes de l’enthousiasme, de la débrouille et de 
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Voir
Par Bernard Achour

Le haut du panier
Sur fond de basket, un biopic enthousiasmant où Jean-Pascal Zadi 

et Raphaël Quenard se réinventent de fond en comble.

“Le Rêve américain”

Trois femmes ivoiriennes recueillent une fillette de 4 ans rescapée d’un naufrage, au mépris d’autorités tunisiennes en lutte 
contre l’immigration illégale. Poignant, Promis le ciel ouvre une porte sur des enjeux qui nous étaient inconnus (en salle). Et aussi

De Anthony 
Marciano, avec 

Jean-Pascal Zadi, 
Raphaël Quenard. 

2h01. Le 18/02.

l’obstination pour atteindre leur rêve. Menée 
par les souvent cabotins Jean- Pascal Zadi et 

Raphaël Quenard qui retirent enfin leurs 
doigts de la prise pour découvrir les vertus 
de la sobriété (bon sang, mais qu’est-ce que 
ça leur va bien !), emballée avec une maestria 
technique, narrative et visuelle inespérée, 
leur épopée décline en outre toutes les  

nuances de la comédie et du suspense pour 

se fendre au passage d’un éloge de l’amitié à 
en avoir les larmes aux yeux. À l’arrivée, une 
masterclass de «feel good mo vie» dont on 

ressort des ailes aux pieds et le cœur en 
 montgolfière. 

Bras droit de Hitler, 
Herman Göring était 
le plus connu des na-

zis jugés entre 1945 et 
1946 lors d’un procès 

entré dans l’histoire. Incarné par un 
Russell Crowe meilleur qu’il ne l’a été 
depuis au moins quinze ans, il est l’épi-
centre de cette reconstitution bluffante 

de sérieux et d’ampleur.

De James Vanderbilt, avec Rami Malek, 
Russell Crowe. 2h28. En salle.

3 passions

POUR RIRE

COUPS DE CŒUR LUMIÈRE SUR…
“NUREMBERG”

1. “DREAMS”
Membre d’une famille aussi riche 
que progressiste, une femme met 

tout en œuvre pour favoriser 
l’intégration du danseur mexicain 
dont elle est amoureuse. Émaillé 

de séquences étonnamment 
érotiques, c’est sans doute  
ce qu’on a vu de plus cruel  
et intelligent sur l’Amérique  

et ses clandestins.  
De Michel Franco, avec Jessica 

Chastain, Isaac Hernandez. 1h38. 
En salle.

2. “MARTY SUPREME”
Indéniablement virtuose  

mais peut-être plus agitée que 
nécessaire, la trajectoire d’un 

jeune homme à l’ambition sans 
limites pour devenir champion  
de ping-pong permet surtout  

à Timothée Chalamet d’endosser 
un personnage pas forcément 

aimable et de livrer  
une performance presque 

exténuante d’énergie. 
De Josh Safdie, avec Timothée 

Chalamet. 2h29. Le 18/02.

3. “LES DIMANCHES”
La soudaine ferveur religieuse 

d’une adolescente décidée  
à entrer dans les ordres vient 

fissurer l’équilibre familial, prélude 
à un film impressionnant, aussi 
limpide que profond, qui prend  

le pari d’aborder le sujet  
très casse-gueule de la foi  
sans volonté démonstrative  

ni angélisme prosélyte.  
De Alauda Ruiz de Azua, avec 
Bianca Soroa. 1h58. Le 11/02.

“MAIGRET ET LE MORT AMOUREUX”

À notre grande sur-

prise, cette nouvelle 

adaptation des bon-

dissantes aventures 

de la créature imaginée par Franquin 
nous a davantage divertis que la version 
signée Alain Chabat en 2012. C’est très 
spectaculaire, parfois inégal, mais car-

rément fendard dans ses meilleurs 

 moments. 

De Philippe Lacheau, avec Philippe 
Lacheau, Jamel Debbouze. 1h39. Le 4/02.

“MARSUPILAMI”

Le parcours de deux outsiders 
 que rien ne prédestinait  

à devenir agents de la NBA.
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CULTURE16

Promis le ciel eee
d’Erige Sehiri
Film franco-tunisien, 1 h 32

La réalisatrice franco-tunisienne
aime se définir comme une cinéas-
te du collectif et des marges de la
société. Après les cheminots dans
La Voie normale, long métrage do-
cumentaire, et les femmes au tra-
vail dans la Tunisie rurale dans
Sous les figues, c’est tout naturelle-
ment qu’elle s’est intéressée à ces
communautés subsahariennes, ar-
rêtées sur le chemin de l’exil vers
l’Europe, et installées parfois de-
puis plusieurs années dans son
pays. Son nouveau film de fiction,
Promis le ciel, est inédit à plusieurs
titres. Il montre des parcours d’exil
qui ne débouchent pas forcément
sur une traversée vers l’Europe et
donne un visage à une migration fé-
minine peu représentée à l’écran.

Cela donne un film choral, lumi-
neux et déchirant, construit autour
de la figure charismatique de Marie,
une ancienne journaliste originaire
de Côte d’Ivoire devenue pasteure
évangélique pour aider son pro-
chain. Dans son «Église de la persé-
vérance», la bien nommée, elle ac-
cueille et soutient dans des condi-
tions parfois précaires les membres
de sa communauté. Elle y vit avec
Jolie, une de ses compatriotes ve-
nue faire des études d’ingénieur –
la seule en situation régulière –, et
Naney, une femme en quête d’un
avenir meilleur, et vit de petits tra-
fics avec l’espoir de faire un jour la
traversée pour l’Europe.

Alors que la Tunisie traverse une
grave crise économique et resserre
son étau sur les migrants en situa-
tion illégale, les trois femmes re-
cueillent Kenza, 4ans, une orpheli-
ne rescapée d’un naufrage en Médi-
terranée. Entre les prêches du di-
manche et la gestion d’un quotidien

rendu de plus en plus difficile par
les autorités qui font la chasse aux
églises illégales, la vie se réorganise
peu à peu autour de l’enfant. Mais
face à la tournure des événements,
chacune d’entre elles devra prendre
son destin en main, quitte parfois à
renoncer à ses désirs.

À sa manière quasi documentaire,
la réalisatrice filme au plus près de
ses personnages et mélange habile-
ment acteurs professionnels et non
professionnels pour un effet de vé-
rité saisissant, notamment lors des
prêches de Marie ou des virées noc-
turnes dans Tunis. Ce faisant, elle
laisse le contexte politique en arriè-
re-plan pour nous faire entrer dans
l’intimité de ces femmes et en bros-
ser un portrait solaire, vivant, vi-
brant, loin des clichés véhiculés par
la migration. Elles sont belles, soi-
gnées, éduquées comme Marie et
Jolie, ne dédaignent pas comme
Naney se maquiller pour sortir et al-
ler danser, vêtue d’une robe courte
à paillettes qui détonne dans un
pays musulman.

Dans cette maison aux allures
d’arche de Noé, l’entraide et la soli-
darité, voire la sororité, constituent
le dernier rempart contre la vicissi-

tude des temps. Et la foi est un ré-
confort pour ces âmes en peine. 
Elle sert de guide sur le chemin de
la rédemption à des femmes dont la
dignité et la détermination mas-
quent mal les blessures intimes.
Inspirée à la réalisatrice par sa ren-
contre à Tunis avec une vraie pas-
teure venant en aide aux femmes
migrantes, son film repose en gran-
de partie sur un trio d’actrices 
formidables.

Aux côtés d’une Aïssa Maïga ha-
bitée par son rôle, Laetitia Ky don-
ne à Jolie cette légère supériorité
que procure l’éducation. L’étu-
diante sûre d’elle et de sa situation
tombera de haut quand elle se re-
trouvera assimilée aux migrants,
simplement parce qu’elle est noire.
Enfin, Debora Lobe Naney, actrice
non professionnelle, est bluffante
dans un rôle directement inspiré
par son propre parcours. Avec son
bagou, ses cheveux ras peroxydés
et ses talons hauts, Naney, derriè-
re ses allures de guerrière, est celle
qui a le plus à perdre et dont la tra-
jectoire illustre à elle seule toutes
les désillusions liées à ces par-
cours de migration.
Céline Rouden

tAutour de la figure 
de Marie, une pasteure
évangélique ivoirienne
installée en Tunisie, 
ce film lumineux et déchirant
à la fois fait le récit, universel, 
de trois femmes exilées 
en quête de leur destin 
dans un pays de plus en plus
intolérant aux migrants.

La réalisatrice filme
au plus près 
de ses personnages
et mélange
habilement acteurs
professionnels et
non professionnels.

Trois destins de femmes 
sur le chemin de l’exil

Pasteure évangélique, Marie
(Aïssa Maïga) vit sous la

menace des autorités
tunisiennes, qui luttent contre

les églises illégales. Jour2fete

Erige Sehiri
Réalisatrice

« On parle toujours des mi-
grants sous le prisme de 
la traversée vers l’Europe, 
alors que 80 % d’entre eux 
restent sur le continent africain.
Les histoires de migration
africaine sont d’abord des
histoires africaines, avant
d’être des histoires européennes.
Mon héroïne Marie m’a été
inspirée par une pasteure 
évangélique ivoirienne 
que j’ai rencontrée à Tunis. 
Elle aide les femmes qui ont
laissé derrière elle leur vie, 
leur famille, parfois leur enfant 
et ça m’a extrêmement touchée

parce qu’on ne parle jamais 
de la migration féminine (…)
En Tunisie, ces migrants 
sont aujourd’hui poursuivis et 
chassés. Quand j’ai commencé
à écrire, il y avait une tension
réelle mais pas encore toute
cette vague de violence, avec
ces rafles. C’était ce qu’on était
en train de vivre au moment 
où on tournait le film. Il était
évident qu’il fallait le montrer. »
Recueilli par Céline Rouden

Sur la-croix.com
L’interview croisée 
d’Erige Sehiri et d’Aïssa Maïga

paroles

« Les histoires de
migration africaine
sont d’abord 
des histoires
africaines »

Fethi Belaid/AFP

cinéma P Non ! E Pourquoi pas EE Bon film EEE Très bon film EEEE Chef-d’œuvre
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Une nuit qui n’appartient qu’à 
deux êtres, et le temps, ce vo-
leur discret, qui les regarde. 
Manuela (Itsaso Arana) et Olmo 
(Francesco Carril) durent des 
adolescents promis à l’éternité 
d’un premier amour, Ils se re-
trouvent à Madrid après quinze 
années. Elle sort de son sac une 
lettre ancienne, de sentiments 
et de serments. Où l’on mesure 
ce qui fut perdu, ce qui survit et 
ce qui ne pourra advenir.

On songe à Past Lives de Céli-
ne Song : même vertige face au 
« et si », même douceur doulou-
reuse dans la confrontation en-
tre l’amour idéal que l’on garde 
en mémoire et l’amour réel, 
plus rugueux, plus incertain. 
Trueba invite ses personnages à 
dénouer l’idéalisation qui les 

enchaîne encore, avec tendres-
se et lucidité. Le premier amour 
n’est pas un mensonge ; il est 
seulement incomplet. On son-
ge aussi à Une nuit d’Alex Lutz. 
Même errance nocturne, même 
suspension du temps, même fa-
çon de laisser la ville devenir le 
troisième personnage.

Jonas Trueba ne reconquiert 
pas l’amour perdu ; il le laisse, 
simplement, exister encore un 
peu, le temps d’une nuit. Et c’est 
déjà immense. Au matin, quand 
la nuit se retire, avec les souve-
nirs et les regrets, on quitte Ma-
nuela et Olmo avec le même 
pincement que l’on éprouve en 
refermant un livre aimé : on sait 
qu’ils continueront sans nous.
● N. C.

Durée : 1 h 58

La Reconquista de Jonas Trueba 
Ce qu’il reste de nous

I l entre sur scène avec Sirius 
de groupe de rock The Alan 
Parsons Project en fond so-

nore tel Michael Jordan à la 
grande époque des Chicago 
Bulls. « On n’est pas à la messe », 
plaisante-t-il, mais ses séminai-
res deviennent des instants de 
ferveur où il prodigue des con-
seils de vie à des fidèles qui les 
répètent en transe tels des man-
tras.

Ce « grand » gourou, il ne s’ap-
pelle pas Raël ou Skippy, mais 
Matt (Pierre Niney), un coach de 
vie superstar d’Internet et pa-
tron d’une vraie PME qui vend 
de l’accompagnement pour ai-
der les gens à « écrire l’histoire 
de leur vie ». En quatre fois sans 
frais, bien évidemment. Quand 
une sénatrice (Léonie Simaga) 
veut lancer un projet de loi pour 
encadrer son métier, le monde 
de Matt commence à s’écrouler. 
Car derrière sa façade de guide 
bienveillant, il y a Matthieu Vas-
seur (*) qui ne parle quasiment 
plus à son frère (Christophe 
Montenez), ignore les conseils 
de sa compagne (Marion Bar-
beau) et s’embourbe dans la 
gestion d’un fan insistant (An-
thony Bajon). Des problèmes 
qui vont faire sombrer Matt 

dans la paranoïa.

« Ce que tu veux, 
c’est que tu es »

Quand un film a comme pro-
tagoniste une mauvaise per-
sonne, il est toujours délicat de 
trouver l’équilibre entre la dé-
nonciation de ses actes et réus-
sir à maintenir l’intérêt des 
spectateurs. Gourou réussit en 
montrant clairement le com-
portement toxique de Matt, 
pervers narcissique en puissan-
ce. Le jeu magnétique de Pierre 
Niney réussit à créer autant l’at-
traction que la répulsion pour 
son personnage.

Mais ce qui aurait pu n’être 
qu’un récit de chute va trouver 
une autre saveur à la toute fin 

du long-métrage. En quelques 
secondes, Gourou va remettre 
en question non seulement son 
histoire, mais aussi notre point 
de vue de spectateur. La formu-
le “Ce que tu veux, c’est que tu 
es” prend un tout autre sens 
quand elle s’applique aussi à 
nous.

Cette conclusion est-elle une 
habile pirouette ou une vraie 
réflexion sur nos attentes pour 
un tel film ? On n’est pas sûr 
d’avoir la bonne réponse, si tant 
est qu’elle existe…
● Thibault Liessi

(*) Pour son troisième film avec 
Yann Gozlan, Pierre Niney 
reprend le même patronyme que 
ses rôles dans Un homme idéal 
(2015) et Boîte noire (2021).
Durée : 2 h 06

Gourou de Yann Gozlan 

Qui manipule le manipulateur ?
Thriller habile sur le coaching 
et la manipulation, porté par 
un Pierre Niney magnétique, 
Gourou trouve une autre 
saveur à la toute fin du film.

Matt (Pierre Niney) au milieu de ses fidèles. Photo StudioCanal

nesse. Ce n’est pas une équipe 
de super-héros solitaires, mais 
un club d’enfants (éternels) qui 
s’organisent pour affronter l’ad-
versité, à l’image du Club des 
Cinq d’Enid Blyton, ou encore 
de Les Six Compagnons de la 
Croix-Rousse de Paul-Jacques 
Bonzon.

« Un conte pour enfants 
avec des codes de grands »

Guillaume Ivernel ravive un 
imaginaire d’enfance où l’ami-
tié triomphe des malédictions 
les plus absurdes, l’intelligence 
collective de la violence. Aucun 
héros ne domine, chaque per-
sonnalité (le noble et valeureux 
chevalier, la princesse magi-
cienne rebelle, le guerrier bes-
tial, l’elfe élémentaire, le colos-
se barbare au grand cœur) se 
complétant les uns des autres. 
Le film joue bien cette concorde 
somme toute assez classique : 
interactions vives, humour qui 
déjoue les tensions, adversité et 
dangers qui resserrent les liens. 
C’est, selon les mots du réalisa-
teur, « un conte pour enfants 
avec des codes de grands ».
● Nathalie Chifflet

Durée : 1 h 32. Tout public 
à partir de 6 ans.

G uillaume Ivernel n’avait 
rien lu, Les Légendaires 
lui étaient inconnus. Il 

était trop vieux pour cette lec-
ture de la BD à plusieurs mil-
lions d’exemplaires de Patrick 
Sobral, destinée aux enfants. 
Quand le projet de l’adaptation 
a été mis entre ses mains par la 
productrice Nathalie Gastaldo, 
il a fait un apprentissage en ac-
céléré de l’univers de la saga aux 
enfants éternels, tournant au-
tour de Danaël, Jadina, Gryf, 
Shimy et Razzia. Il a adoré.

La collaboration avec Patrick 
Sobral, comme lui biberonné 
au Club Dorothée et sa pro-
grammation d’animation japo-
naise qui a fait grandir l’impor-
tation du manga en France, a 
été essentielle pour préserver 
au cinéma l’univers et l’esprit 
de la BD, ne pas trahir ses héros, 
les fait vivre avec panache. Ac-
tion brute, enjeux sombres (une 
malédiction qui infantilise les 
personnages de l’univers légen-
daire), et ces « choses qui font 
un petit peu peur » que le réali-
sateur Guillaume Ivernel juge 
indispensables, en référence 
aux contes classiques comme 
Blanche-Neige et sa sorcière ter-
rifiante dans la forêt.

Les cinq des Légendaires in-
carnent une fraternité indéfec-
tible qui renvoie aux grands 
classiques de la littérature jeu-

Les Légendaires de Guillaume Ivernel 
Club de cinq
L’adaptation animée de la BD 
de Patrick Sobral, scénarisée 
par Antoine Schoumsky et 
Hélène Grémillon : une aven-
ture intrépide, portée par 
une bande de personnages 
attachants qui renvoie aux 
grands récits d’enfance.

Des super-héros à taille 
d’enfants. Photo Pan Distribution

Trois femmes ont écrit le scé-
nario de Promis le ciel. Erige Se-
hiri avec Anna Ciennik et Mali-
ka Cécile Louati ont composé 
un récit féminin et choral des 
tragédies migratoires, pensé 
par strates d’âges et d’expérien-
ces. Un destin collectif à travers 
des voix différentes.

L’enfance d’abord, avec une 
petite orpheline. Dans une scè-
ne d’ouverture à la fois belle et 
déchirante, l’enfant raconte 
avec des mots maladroits le ba-
teau qui s’est renversé, les 
corps qui se cognent, la mer qui 
avale. La violence du naufrage 
des embarcations de fortune 
est dite sans effets.

La cinquantenaire, ensuite, 
Aïssa Maïga dans le rôle d’Ami-
nata, devenue pasteure sous le 
n o m  d e  Ma r i e .  E l l e  d i r i ge 
l’« Église de la persévérance » et 
le scénario lui confie une fonc-
tion claire : celle de la sagesse, 
de la parole apaisante, de la 
bienveillance. Un point d’an-

crage moral et une voix qui 
donne sens et continuité à des 
existences fracassées. « Chaque 
jour est une bataille », dit-elle 
dans son prêche, phrase-pro-
gramme qui résume autant sa 
foi que la condition des exilés.

Survivre
La trentaine est représentée 

par une jeune mère sans carte 
de séjour, incarnée par Debo-
rah Christelle Lobe Naney dans 
un premier rôle qui résonne 
avec sa propre histoire d’exilée. 
Le film inscrit ici la survie dans 
son quotidien porté par une né-
cessité brute : tenir, malgré 
tout. Enfin, la vingtaine, au tra-
vers d’une étudiante interpré-
tée par Laetitia Ky, qui renvoie 
à toutes les espérances de la 
jeunesse, de faire sa vie, de la 
réussir, envers et contre les 
obstacles. Elle incarne une ten-
sion vers l’avenir.

Erige Sehiri veut manifeste-
ment aborder la tragédie mi-

gratoire dans toute sa com-
plexité, et le choix d’un point de 
vue exclusivement féminin ou-
vre un espace intéressant. Mais 
à trop vouloir contenir cette ré-
alité, le film procède par accu-
mulation et illustration, com-
me s’il cherchait l’exhaustivité.

Promis le ciel n’en demeure 
pas moins traversé par un beau 
souci d’attention solidaire, 
d’écoute généreuse et de dé-
nonciation discrète de l’op-
pression. Ses actrices offrent 
des moments lumineux : de pe-
tits miracles souriants, au cœur 
d’un monde violent et dur.
● N. C.

Durée : 1 h 32

Promis le ciel d’Erige Sehiri 

D’autres lendemains

Aïssa Maïga. Photo Maneki Films 
- Henia Production
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tée en ouverture de la section « Un cer-
tain regard » en mai dernier au festival de 
Cannes, s’inscrit dans cette veine et con-
firme le talent d’une cinéaste, déjà 
remarquée avec son premier essai : 
« Sous les figues » (2022).

Dans ce film inscrit dans le rude con-
texte géopolitique et économique 
d’aujourd’hui, Erige Sehiri met en scène 
trois femmes de la communauté ivoi-
rienne exilées en Tunisie. 

Marie, ex-journaliste et pasteur, sem-
ble veiller sur le bien-être de ses compa-
triotes d’infortune au sein d’une « Eglise 
de la persévérance » qui porte bien son 
nom. Dans la maison délabrée qu’elle 
occupe, Marie héberge Naney, une sans-
papiers qui multiplie les petits trafics, et 
Jolie, étudiante studieuse qui, malgré 

son statut légal, vit dans la peur. Dès le 
début du récit,  les trois femmes 
accueillent une nouvelle venue dans leur 
maison : Kenza, 4 ans, rescapée d’un 
naufrage.

Parcours de combattantes
Ce film documenté et émouvant exa-
mine avec une rage contenue le racisme 
terriblement « ordinaire » de mise en 
Tunisie à l’égard des « subsahariens ». 
Même si elle refuse de rentrer en Côte 
d’Ivoire, où elle a laissé sa fille et ses pro-
ches, il n’est pas dit que l’héroïne, comme 
tant d’autres, ne soit pas contrainte de 
réviser son choix.

Après un premier quart d’heure indé-
cis, « Promis le ciel » trouve son rythme 
et déploie un récit à la fois offensif et déli-

cat. Le film décrit sans insistance les 
ambivalences de chaque héroïne, les 
liens qui les unissent ou les entravent et 
leur quête désespérée d’intégration dans 
un pays qui les désigne comme boucs 
émissaires de tous ses maux. Nul angé-
lisme ni ostentation dans cette fiction 
implacable qui montre que, au Maghreb 
comme ailleurs, le racisme et l’exploita-
tion prospèrent et que les damnés de la 
terre ne sont pas toujours des frères (des 
sœurs) pour leur prochain.— O. D. B.

FILM TUNISIEN
Promis le ciel
d’Erige Sehiri.
Avec Aïssa Maïga, Debora Lobe Naney, 
Laetitia Ky. 1 h 41.

Dans son nouveau film, la 
talentueuse réalisatrice met en 
scène trois exilées ivoiriennes 
en Tunisie. Un film délicat et 
implacable sur la « question » 
migratoire.

Olivier De Bruyn

M ariano De Santis vieillit et, 
d’une lucidité à toute épreuve, 
il observe le déclin de son exis-

tence sans ciller. Inconsolable depuis 
que sa chère épouse est passée de vie à 
trépas, Mariano vit sous l’étroite sur-
veillance de sa fille, qui, inquiète pour sa 
santé, lui interdit de fumer (il se plan-
que sur le toit de sa résidence pour 
assouvir son addiction tabagique) et lui 
impose la consommation de poisson à 
la vapeur et de quinoa à chacun de ses 
repas. Sa meilleure amie, d’un tempéra-
ment combatif, est la seule à oser le 
bousculer : elle moque avec tendresse 
ses mimiques mélancoliques et ne 
cesse de lui répéter qu’il « casse les 
couilles » (sic) à son entourage.

Lassé par ses contemporains, sur-
nommé « béton armé » par ses proches 
en raison de son impassibilité, Mariano 
ne semble aspirer qu’à vivre en solitaire 
avec ses meilleurs souvenirs. On allait 
oublier l’essentiel : De Santis n’est pas 
exactement n’importe qui puisqu’il 

exerce les fonctions de président de la 
République en Italie. Alors que la fin de 
son mandat approche et que ses 
 conseillers le pressent d’accomplir des 
derniers choix cruciaux, notre homme 
doute en profondeur de sa mission et de 
lui-même.

Politique-fiction
Paolo Sorrentino cultive plusieurs pas-
sions dans la vie : le football – en bon 
Napolitain, il voue un culte à Maradona 
et a évoqué son idole dans « La Main de 
Dieu » (2021) –, le cinéma et la politique. 
Il a par le passé signé deux fictions cor-
rosives sur des hommes d’Etat de son 
pays, dont il dressait des portraits hila-
rants et hargneux. En 2008, dans « Il 
Divo », il mettait en scène l’inamovible 
Giulio Andreotti et son demi de siècle 
d’omniprésence toxique dans le pay-
sage transalpin. 

En 2018, il s’attaquait au redoutable 
Silvio Berlusconi dans « Silvio et les 
autres » et radiographiait l’influence 
délétère de « Sua Emittenza » avec une 
ironie vengeresse.

Huit ans plus tard, dans cette « Gra-
zia » aussi cocasse que profonde, Sor-
rentino délaisse les personnages acca-
blants de la réalité et invente de toutes 
pièces un président de la République 
idéalisé. Un homme qui contemple son 
époque avec circonspection, ne jure 
que par la nuance (une rareté en ces 
temps où le manichéisme et les explica-
tions binaires sévissent partout) et défi-
nit la grâce comme étant la beauté du 
doute. Dans ses derniers mois d’exer-
cice, ce vieux démocrate-chrétien qui 
n’a jamais su trancher dans le vif et s’en 
est toujours accommodé devra (entre 
autres) prendre une décision importan-
tissime en rapport avec un projet de loi 
sur la fin de vie.

Onirisme et profondeur
Dans la lignée de son dernier film en 
date, « Parthenope », une merveille pré-
sentée au Festival de Cannes en 2024, 
Paolo Sorrentino n’a rien perdu de son 
humour et de son insolence. Dans « La 
Grazia », il paraît cependant bien 
moins outrancier et provocateur que 

par le passé. Balisé par des événements 
drolatiques (telle l’apparition d’un pape 
noir et rigolard qui se déplace en scoo-
ter), le film se distingue par son étrange 
douceur, sa poésie flirtant parfois avec 
l’onirisme et la profondeur de sa médi-
tation sur les faux-semblants du pou-
voir et la responsabilité morale.

Ce sommet de la carrière de Sorren-
tino, en toute logique, est incarné par 
l’acteur fétiche du réalisateur : Toni Ser-
villo, qui, après avoir pastiché les tics 
d’Andreotti et de Berlusconi devant 
l a  c a m é r a  d u  c i n é a s t e ,  c a m p e 
aujourd’hui le fictif président De Santis 
avec une drôlerie, un laconisme et une 
mélancolie irrésistibles. Une prestation 
discrètement époustouflante, à l’image 
d’un des plus beaux films de ce début 
d’année.

FILM ITALIEN
La Grazia
de Paolo Sorrentino.
Avec Toni Servillo, Anna Ferzetti, 
Orlando Cinque. 2 h 13.

Sorrentino et le crépuscule du pouvoir
Le cinéaste italien, passionné depuis toujours par la politique, signe un film cocasse et profond 
sur un président de la République fictionnel. Toni Servillo y incarne l’un de ses plus grands rôles.

Toni Servillo. Un acteur au sommet de son art, dans un rôle de président de la République italienne en fin de course. Photo Andrea Pirrello

FILM FRANÇAIS
Baise-en-ville
de Martin Jauvat.
Avec Martin Jauvat, 
Emmanuelle Bercot, 
William Lebghil. 1 h 34.

Erige Sehiri et les damnés de la terre de Tunisie

Le sort des réfugiés obsède les cinéastes 
depuis plusieurs années et certains 
d’entre eux ont signé des films qui ont 
durablement marqué les esprits. En tête 
de liste,« Green Border » (2024), de 
Agnieszka Holland ou encore « L’his-
toire de Souleymane » (2024), du Fran-
çais Boris Lojkine, qui a rencontré un 
important succès lors de sa sortie dans 
les salles (635.000 spectateurs). « Promis 
le ciel », nouvelle fiction de la réalisatrice 
franco-tunisienne Erige Sehiri présen-D

es
si

n 
M

ai
ly

s G
la

iz
e p

ou
r «

 L
es

 E
ch

os
 »

Suivez toute l’actualité photo 
sur notre compte Instagram 

@lesechosphotos

cinéma

Chelles est à Martin Jauvat ce que New York est à 
Woody Allen. Il y est né et y a tourné, au moins en par-
tie, ses courts-métrages ainsi que son premier long, 
« Grand Paris », en 2022. Cependant Chelles, en Sei-
ne-et-Marne, n’a que peu de points communs avec 
Manhattan. Là-bas, rien n’est à portée de main. Pour 
trouver du travail, il ne suffit pas de traverser la rue. 
Sprite doit donc passer son permis. Or, puisqu’il n’a 
pas de travail, il n’a pas d’argent pour passer son per-
mis. Sa monitrice d’auto-école lui souffle l’astuce du 
baise-en-ville (ou de la baise en ville mais n’oubliez 
pas les tirets). Jauvat va suivre les aventures loufo-
ques de Sprite (qu’il interprète lui-même) au fil de 
rencontres ahurissantes. Drôle et touchant, « Baise-
en-ville » explore avec tendresse ces rues pavillonnai-
res, les lueurs des stations de RER désertes, les arrêts 
de bus paumés… pour capter l’air du temps et s’impo-
ser comme la comédie la plus juste sur nos années 
autoentrepreneur et « start-up nation ». —A. G.

En salle

E n 2009, Michel Franco entrait dans le 
paysage du cinéma avec « Daniel et Anna », 
un film terrifiant et dérangeant. Le cinéaste 

mexicain mettait en scène un frère et une sœur 
enlevés par des gangsters et contraints de pratiquer 
des actes sexuels devant une caméra. Franco était 
un cinéaste furieux. En colère contre l’humanité et 
sa brutalité. Aujourd’hui, ses mises en scènes sont 
plus maîtrisées, mieux tenues. Pourtant, il n’a pas 
beaucoup changé. Ses films décrivent toujours des 
personnages enfermés et torturés, physiquement 
et psychologiquement. « Dreams » s’ouvre dans le 
fourgon d’un camion. Dans l’obscurité et l’angoisse 
s’entassent des migrants en route vers les Etats-
Unis. Fernando, athlétique et sûr de lui, s’arrache 
à la nuit d’un pas pressé. Son chemin le mène à San 
Francisco. Il pousse la porte de Jennifer. Il connaît la 
maison. Elle l’attendait. Ils font l’amour. Cependant, 
cette relation n’est pas celle que l’on croit.

Parabole
Jennifer vient d’une riche famille  californienne. 
Les McCarthy forment l’un de ces clans puissants 
qui sillonnent la terre en SUV et le ciel en jet privé. Ils 
brillent dans la presse par leurs œuvres caritatives, 
et des fondations qui soutiennent les artistes au 
Mexique comme aux Etats-Unis. Fernando, danseur 
classique, sort de leur école. Jennifer l’envisage 
autant comme un protégé que comme un objet 
érotique. Or Fernando s’avère indépendant et fier, 
pétrit d’assez de talent pour ne réclamer aucune 
aide. Qui des deux a le plus besoin de l’autre ? Avec 
son sens tranchant du cadre, ses décors géomé -
triques et les lumières cristallines du chef opérateur 
belge Yves Cape, Michel Franco cisèle l’histoire d’un 
couple et la parabole d’une époque, de sa cruauté, 
de ses jeux de pouvoir et d’illusions. Fernando est 
interprété par Isaac Hernandez. Danseur principal 
de l’American Ballet Theater de New York, il offre 
au film une griffe réaliste. La liberté de Fernando 
s’exprime dans chacun de ses pas, jusque dans 
son souffle. Deux ans après « Memory », Michel 
Franco poursuit un travail passionnant avec Jessica 
Chastain. Troublante, fragile, sa silhouette solitaire 
sur fond de Golden Gate évoque des plans de 
« Vertigo » tandis que l’actrice parvient à rendre 
touchant un personnage antipathique. Reste ce titre 
énigmatique. Quels sont donc ces « rêves » ? La quête 
aérienne de Fernando ? Les fantasmes humides 
de Jennifer ? Ou les lambeaux de ce que l’on appelait, 
au siècle dernier, le rêve américain.

Les faux rêves 
de Michel Franco
LA 
CHRONIQUE
d’ Adrien Gombeaud

FILM AMÉRICAIN
Dreams
de Michel Franco.
Avec Jessica Chastain, Isaac Hernandez. 1 h 38.
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Étienne Sorin

James Vanderbilt peine à restituer le procès des hauts dignitaires du IIIe Reich.
Un mauvais remake du «Silence des agneaux».

D
ans Le Mage du Kremlin,
Jude Law reproduit à la
perfection la moue de
Vladimir Poutine. Cela

suffit presque à le rendre crédible en
président russe plein de morgue et à
accepter la convention hollywoo-
dienne qui fait parler couramment
anglais des personnages historiques
non anglophones.
Pour jouer Hermann Göring,

Russell Crowe n’a pas pu se conten-
ter d’une imitation labiale. L’acteur
australien a pris du poids. Il n’a ja-
mais été longiligne mais il a con-
sidérablement forci pour ressembler
au bras droit de Hitler. On se mo-
que, mais le gros Göring de Crowe
est sans doute ce qu’il y a de mieux
dans Nuremberg. Sa confrontation
avec le procureur américain Robert
Jackson (Michael Shannon) et
l’Anglais Maxwell Fyfe (Richard
E. Grant) est la meilleure scène. Et la
plus fidèle au «procès du siècle»,
intenté par les Alliés après la chute
du régime nazi. Ouvert en
novembre 1945, il dure près d’un an
et fonde une juridiction pénale
internationale.
Malheureusement, le personnage

principal de Nuremberg est Douglas
Kelley, psychiatre américain chargé
d’évaluer la santé mentale des hauts
dignitaires nazis. Si Nuremberg ne
péchait que par didactisme, ce se-
rait un moindre mal. Mais il s’égare
dans un affrontement psycholo-
gique entre le psy et le nazi qui res-
semble à un mauvais remake du
Silence des agneaux. À la place de
Jodie Foster, Rami Malek prête ses
traits grimaçants à Douglas Kelley
et cabotine à peine moins qu’en
Freddie Mercury - heureusement, il
ne chante pas.
Le procès ne démarre qu’au bout

d’une heure de film. Une perte de
temps dommageable. Il faut aller
vite, faire des raccourcis et projeter
immédiatement les images de la libé-
ration des camps, preuves des crimes
nazis. En réalité, la diffusion de ces
archives, l’un des moments clés du

procès, n’intervient qu’au bout de
plusieurs mois, quand l’audience
s’enlise dans des considérations ju-
ridiques et techniques. Le film, lui,
s’embourbe dans des joutes verbales
entre Göring et Kelley en marge des
réquisitoires.

Manque de talent
On savait déjà que James Vanderbilt
(Truth. Le prix de la vérité), n’était ni
Steven Spielberg ni Clint Eastwood.
Il confirme son manque de talent
pour mettre en scène l’Histoire avec
sa grande hache. Pour en savoir plus
sur le sujet, on conseillera le livre
d’Alfred de Montesquiou, Le
Crépuscule des hommes (Éditions
Robert Laffont), récompensé du prix
Renaudot essai cet automne. L’an-
cien grand reporter à Paris Match
signe aussi un passionnant docu-
mentaire en deux parties, Au cœur
de l’histoire : le procès de Nuremberg,

disponible sur Arte.tv. Les deux tra-
vaux restituent avec minutie le pro-
cès par les journalistes qui l’ont cou-
vert. Un angle plus pertinent que le
point de vue d’un psychiatre égo-
centrique et dépressif – Douglas
Kelley finira par se suicider à son re-
tour aux États-Unis. Un travail de
mémoire bien plus rigoureux qui fait
entendre le témoignage boulever-
sant de la rescapée Marie-Claude
Vaillant-Couturier ou le compte
rendu d’Ernst Michel, journaliste al-
lemand et juif déporté à Auschwitz,
qui se retrouvent à quelques mètres
de leurs bourreaux. ■

Olivier Delcroix

Adapté de la série BD phénomène de Patrick Sobral,
cette version grand écran signée Guillaume Ivernel
ravira les néophytes et les fans inconditionnels.

L
e pari était de taille. Comment
adapter sur grand écran sans le
trahir un univers d’heroic fanta-
sy aussi luxuriant que celui de la

sérieBDLesLégendairescréée en2003par
le dessinateur Patrick Sobral. En près de
vingt ans, les 23 volumes se sont vendus à
plus de 10 millions d’exemplaires dans le
monde, faisant de cette saga fantastique
unvéritable phénomène éditorial.
Appuyé par la Pan Animation de la

productrice Nathalie Gastaldo Godeau,
c’est le réalisateur du très réussi
Chasseurs de dragons (2008), Guillaume
Ivernel, qui s’est jeté dans la bataille. Le
pari est gagné. L’intrigue des Légendaires
reprend plus ou moins les deux premiers
tomes de la série.
Sur la planète Alysia, un groupe de

combattants formé de cinq personnages
complémentaires des deux sexes a com-
battu le sorcier maléfique Darkhell. Las!
Lors d’un terrifiant affrontement entre
les Légendaires et le Seigneur des ténè-
bres, la rixe tourne au tragique. Jovénia,
la pierre de jouvence, est brisée acciden-
tellement et ramène toute la planète à
l’âge de 10 ans.

Unmondemenacé
Désormais enfermée dans des corps
d’enfants, la population d’Alysia se re-
tourne contre ses champions. Ce qu’il est
commun d’appeler l’«accident Jovénia»
dissout les Légendaires. Pourtant, deux
ans plus tard, le chevalier Danaël tente de
rassembler à nouveau l’équipe, car il
pressent que Darkhell menace une nou-
velle fois le monde de ses sortilèges.
Comme le précise le dicton : «Légendai-
res unis un jour, Légendaires unis tou-
jours!» Danaël, qui s’improvise chef de
troupe, renoue avec l’elfe Shimy, le puis-
sant barbare qui zozotte Razzia, la prin-
cesse magicienne Jadina, sans oublier
Grif, le Jaguarianmi-félin,mi-humain.

Possédant de nombreux points com-
muns avec les sagas Harry Potter, Star
Wars ou Les Chevaliers du zodiaque,
Les Légendaires bénéficie d’une anima-
tion soignée, dont on apprécie tout parti-
culièrement les prodigieux décors. Entre
la reformation du quintette des héros,
cette camaraderie qui refait surface aussi
sûrement que l’attirance amoureuse
secrète entre certains personnages, et les
scènes de combat qui semultiplient com-
me à la parade, les spectateurs n’ont pas
le temps de souffler.
Dynamique, joyeuse malgré les enjeux

funestes qui pèsent sur eux, ancré dans
un univers riche et bien mis en valeur,
cette production 100% française tire
allègrement son épingle du jeu. Patrick
Sobral a lui-même mis la main à la pâte,
en s’investissant totalement dans cette
adaptation ambitieuse de son œuvre. Et
cela se voit. L’esprit de la saga originelle
transpire à travers ce premier film, dont
on sait qu’il sera suivi d’autres épisodes,
sans doute de plus en plus sombre au fur
et à mesure que les spectateurs vont
grandir et gagner enmaturité.
Enfin, il faut également souligner la

très belle bande originale de Cécile
Corbel, déjà signataire de la musique
d’Arrietty. Le petit monde des chapar-
deurs, un somptueux film d’animation
développé par le Studio Ghibli, sorti en
2010. Cette partition épique confère au
long-métrage toute sa dimensionmédié-
vale fantastique.Une réussite. ■

La saga«Les Légendaires»
est éditée chezDelcourt.

Pour incarner Hermann Göring au plus près, l’acteur Russell Crowe
a opéré une véritable métamorphose physique.

«Les Légendaires»
Animation de Guillaume Ivernel
Avec Roman Doduik, Esthèle Dumand,
Élise Tilloloy
Durée : 1h32
Notre avis : ○○○¡

«Nuremberg»
Historique de James Vanderbilt
Avec Russell Crowe, Rami Malek,
Richard E. Grant, Michael Shannon
Durée : 2h28
Notre avis : ○¡¡¡

«Promis le ciel», la petite fille aux alouettes
Florence Vierron

La cinéaste franco-tunisienne Erige Sehiri met en lumière trois femmes immigrées en Tunisie. Un film choral émouvant.

«Les Légendaires» :
la saga d’heroic fantasy
s’anime avec panache

À
l’heure où le «no kids»
s’immisce dans tous les
pans de la société,Promis
le ciel démontre que la
présence, le regard et les
questions d’un enfant

peuvent changer le cours d’une vie.
Présenté à Un certain regard au dernier
Festival deCannes, lauréat de troisValois
(mise en scène, scénario et meilleure ac-
trice) au Festival du film francophone à
Angoulême trois mois plus tard, le film
de la Franco-TunisienneErige Sehirimet
en scène trois femmes immigrées en
Tunisie. Marie (Aïssa Maïga), Jolie
(Laetitia Ky) et Naney (Debora Lobe
Naney) ont en commun leur déracine-
ment, rien de plus.
Marie a été journaliste avant d’être

pasteur ivoirienne. Dans la maison
qu’elle loue et qui héberge son église
évangélique, elle accueille Naney, jeune
mère qui a laissé sa fille au pays, et Jolie,
une étudiante qui n’adhère que très peu
à l’esprit communautaire de ce gynécée.
Chacune traîne son passé et sa natio-
nalité, tout en essayant de s’en délester,
et affronte les difficultés quotidiennes
en rêvant constamment d’un avenir
meilleur. Débarque Kenza, une petite
orpheline. Chacune des trois femmes va
développer une relation particulière
avec elle, qui lui permettra de s’interro-
ger sur son destin.

Coller au réel
Erige Sehiri a commencé sa carrière ci-
nématographique par un documentai-
re. Elle en a gardé une méthode de tra-
vail et un souci de coller au réel. En

choisissant le sujet de l’immigration,
elle a d’abord le mérite de faire un pas
de côté, rappelant que 80% des mi-
grants africains se déplacent sur leur
continent etmontrant qu’un pays com-
me la Tunisie n’est pas plus accueillant
que l’Europe ou les États-Unis.
D’ailleurs, Jolie a beau avoir des papiers

Méditerranée alors qu’elle souffre de
vivre loin de sa fille.
Tourné à Tunis, ce film choral très

émouvant donne peu à voir de la ville. Si
peu qu’elle est méconnaissable. Une
manière de dire qu’elle est difficile à dé-
crypter pour ces femmes exilées. La
plupart du temps, elles se barricadent
dans leur église qui fonctionne comme
un refuge, se donnant peu d’occasions
de tisser des liens avec la population.
Seule Naney ose s’aventurer, organisant
de petits trafics pour survivre. Ce qui lui
vaudra de subir les foudres de Marie.
Mais si derrière la solidarité de cette
population précaire, le chacun pour soi
ressort dans les moments de tension,
ces femmes gardent une admirable
énergie de survie.
Il fallait un sage pour apporter de

l’apaisement à ce trio, et en particulier à
Marie qui joue le rôle de chef de clan.
Erige Sehiri l’a trouvé en la personne de
Blamassi Touré, militant des droits hu-
mains très reconnu dans la société civile
tunisienne.Non-voyant dans la réalité et
le film, il est pourtant celui qui voit et qui
sait. Avec ce personnage, la réalisatrice
nous éclaire sur une société qui consi-
dère les immigrés comme une menace à
l’heure de la crise et bascule dans le repli
sur elle-même.Une leçon de vie.■

Dans Promis le ciel, la réalisatrice Erige Sehiri dépeint le racisme et l’oppression du régime tunisien hostile
aux migrants subsahariens. Maneki Films / Henia Production

«Nuremberg», le psy, le nazi et l’ineptie

en règle, elle n’évitera pas la violence
qui s’abat sur les Subsahariens quand
l’économie vamal.
Ensuite, grâce à la présence deKenza,

elle pousse chaque protagoniste à faire
son introspection. Cette petite fille, qui
ouvre le filmpar sa voix seule et le ferme
en s’endormant alors que sa vie prend

un nouveau tournant, est un peu l’en-
fant des trois femmes. Chez qui elle
révèle des failles ou des traumas. Elle
fissure la carapace de Marie la prêcheu-
se, femme forte qui a enfoui sa blessure
intime. Elle est un rayon de soleil pour
Jolie qui rêve de s’émanciper. Et ébranle
Naney dans son envie de traversée de la

«Promis le ciel»
Drame d’Erige Sehiri
Avec Aïssa Maïga, Deborah Lobe Naney,
Laetitia Ky, Estelle Kenza Dogbo
Durée : 1h32
Notre avis : ○○○¡
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Promis le ciel, d’Erige Sehiri,  
France-Tunisie-Qatar, 1 h 32

L e racisme n’a hélas 
pas de frontières. Et la 
Tunisie n’échappe pas 
à la règle. Lorsque trois 
femmes colocataires, 
originaires d’Afrique 
subsaharienne – Marie, 
pasteure évangéliste, 

Naney, qui survit de menus trafics, et Jolie, 
une étudiante –, recueillent Kenza, une 
enfant de 4 ans qui a survécu à un nau-
frage en Méditerranée, elles s’interrogent 
sur la conduite à adopter. Faut-il confier 
cette orpheline aux autorités tunisiennes 

dans une ambiance de chasse aux migrants 
et de racisme, ou l’élever, avec les risques 
juridiques que cela comporte, comme un 
membre à part entière de leur famille so-
rorale recomposée ? Car, à Tunis, la posi-
tion de ces femmes et des personnes noires 
en général devient de plus en plus fragile. 
Encore plus lorsqu’elles sont évangélistes, 
un culte proscrit qu’elles doivent pratiquer 
dans la clandestinité.

Quelle est la genèse de Promis le ciel ?
J’ai réalisé en 2016 un documentaire sur les 
étudiants ivoiriens en Tunisie. Je m’étais 
intéressée à leurs parents venus y étudier 
vingt ans plus tôt. Les parents avaient vécu 
une expérience géniale. Pour leurs enfants, 
elle a été beaucoup plus dure avec une 

nouvelle génération tunisienne maîtrisant 
beaucoup moins bien le français et subis-
sant de la xénophobie. En 2022, Patricia, 
une amie journaliste ivoirienne, m’a ex-
pliqué que les tensions et la crise écono-
mique qui l’empêchaient de 
s’en sortir l’encourageaient 
à partir de Tunisie. C’est 
à ce moment qu’elle m’a avoué exercer 
comme pasteure. Elle m’a invitée au culte 
du dimanche, où les Tunisiens sont com-
plètement absents par peur de la police. 
L’évangélisme n’est pas autorisé en Tunisie. 
Le culte se fait donc dans des maisons ou 
des appartements comme à l’époque où 
mes parents ont émigré en France. Des ap-
partements abritaient des mosquées pour 
que les gens puissent pratiquer leur culte. 

C’était comme une histoire inversée dans 
un pays musulman où des chrétiens es-
saient de vivre leur spiritualité face à des 
Tunisiens qui les voient comme des per-
sonnes hostiles. J’ai d’abord tissé le per-
sonnage de Marie puis imaginé cette famille 
recomposée avec l’idée de montrer une 
autre image de la migration par le prisme de 
femmes de classes sociales et d’éducation 
di!érentes. C’était important par rapport 
à l’image que les médias véhiculent : un 
homme qui traverse le désert, puis la mer, 
puis essaie d’avoir ses papiers. Le maillon 
manquant de la chaîne était ces tentatives 
d’installation au Maghreb.

Comment vos documentaires  
ont-ils influencé votre fiction ?
Ils me permettent de prendre le temps de la 
rencontre. C’est aussi un travail de partage 
pour vivre des émotions réelles sur le pla-
teau et faire entrer la vie dans la fiction. J’ai 
rencontré Kenza, une petite fille de 4 ans, 
dans une église évangélique. Elle avait déjà 
des punchlines. Elle n’était pas prévue au 
tournage, mais je la voulais. Par l’inter-
médiaire de Naney, j’avais rencontré une 
autre petite fille qui a perdu la vie en traver-

sant la Méditerranée avec sa 
mère. Et là m’est venue l’idée 
du personnage de Kenza qui 

aurait survécu. Ces idées viennent au fur 
et à mesure des messages que la vie nous 
envoie. Après, j’essaie de constituer un 
puzzle qui fait sens, sans que ce soit pré-
fabriqué ou artificiel, pour donner l’im-
pression que cette famille existe.

Promis le ciel est-il aussi le récit d’une 
Tunisie qui, après l’ivresse du printemps 
arabe, se réveille avec la gueule de bois ?

CINÉMA Le deuxième long métrage d’Erige Sehiri propose le portrait  
de trois femmes d’Afrique subsaharienne, dans le contexte xénophobe 
de la ville de Tunis, où sévissent rafles et expulsions.

« Promis le ciel  
fait écho au climat  
de peur en Tunisie »
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Howard Zinn, une histoire populaire 
américaine 2, d’Olivier Azam  
et Daniel Mermet, France, 1 h 52

«Tant que les lapins 
n’auront pas d’his-
toriens, l’histoire 
sera racontée par les 
chasseurs. » Ce pro-

verbe africain, qui colle si bien au travail 
d’Howard Zinn, introduit la deuxième 
partie d’une entreprise colossale à la-
quelle se livrent Olivier Azam et Daniel 
Mermet, depuis qu’en 2003, ils dé-
couvrent aux éditions Agone Une his-
toire populaire des États-Unis (de 1492 
à nos jours). Un énorme pavé de l'his-
torien américain Howard Zinn, un livre 
écrit et augmenté entre 1980 et 2005, 
qui provoque alors un séisme aux États-
Unis tant il bouscule le récit o!ciel, le 
grand roman national.

Le livre se propage dans les universi-
tés, on l’évoque dans des sitcoms po-
pulaires, son impact est immense. Il 
dérange les tenants de l’historiogra-
phie dominante qui passait sous si-
lence le génocide indien, l’esclavage, 
l’histoire du mouvement ouvrier, les 
grèves, les guerres impérialistes, les ré-
pressions, la solidarité… Une campagne 
se déchaîne contre Howard Zinn, une 

croisade féroce pour discréditer son 
travail, orchestrée par les tenants du 
libéralisme et par tous ces a"airistes et 
politiciens qui défendent bec et ongles 
le mythe du pays fondateur de la dé-
mocratie. Parmi eux,  Donald Trump. Il 
n’est pas encore le président des États-
Unis mais un milliardaire dévoré d’am-
bition qui, dans ses diatribes, dénonce 
les méfaits du livre de Zinn sur la jeu-
nesse américaine.

Dix ans après la première partie, cette 
deuxième tombe à pic, tant ce qui 
se passe aujourd’hui dans le monde, 
cette accélération de l’histoire oblige 
à regarder le passé pour ne pas subir, 
ne pas être les lapins de ce dérègle-
ment mondial. À partir de témoi-
gnages, d’entretiens avec Howard 
Zinn, qu’ils ont longuement rencon-
tré, d’images d’archives précieuses, 
d’un montage au cordeau qui fait des 
allers-retours dans l’histoire, le film 
d’Azam et Mermet fait œuvre d’utili-
té publique et nous donne rendez-vous 
avec un présent américain qu’on vou-
drait nous faire croire émanant de la 
folie d’un seul homme, alors qu’il est 
le fruit d’un système fondé sur l’op-
pression, la violence, la répression.

Loin d’être accablant, le film éclaire 
ce qui se joue aujourd’hui aux États-
Unis et, par ricochet, dans le monde. 

Qui se souvient de Henry Ford si ce 
n’est à travers le prisme du construc-
teur automobile visionnaire ? Outre sa 
chasse aux syndicalistes et aux com-
munistes dans ses usines, il est l’auteur 
du Juif international, qui sera le livre 
de chevet du chef des Jeunesses hitlé-
riennes. Qui se souvient de l’a"aire des 
neuf de Scottsboro, neuf jeunes Afro-
Américains accusés de viol par deux 
jeunes filles en 1931 ? Le film s’attarde 
sur cet épisode à juste titre tant il est 
révélateur d’un racisme systémique 
qui sévit encore.

Et pourtant, le film renvoie à la résis-
tance du peuple américain, de cette 
gauche américaine qui semble renaître 
de ses cendres, depuis les mobilisations 
massives contre l’exécution de Sacco 
et Vanzetti aux marches pour les droits 
civiques, des grandes grèves des Bread 
and Roses à celle des précaires des 
Starbucks à New York et là, en ce mo-
ment, aux mobilisations contre les 
rafles organisées par la milice de Trump. 
Voilà ce que nous raconte ce film. 
L’histoire a bien rendez-vous avec le 
présent, et n’oublions jamais, ce sont 
les peuples qui l’écrivent. 

MARIE-JOSÉ SIRACH

La première partie est disponible en DVD 
sur cinemutins.org

CINÉMA Howard Zinn, une histoire populaire américaine 2, d’Olivier Azam et Daniel Mermet,  
à partir du travail colossal du grand historien, d’archives et de témoignages, bouscule le grand roman 
national états-unien. Indispensable pour comprendre notre présent.

États-Unis, les racines du malComplètement. C’est dur de faire de tels 
films parce qu’on doit se regarder en face et 
observer ce qu’on fait subir aux autres. Le 
film donne la tonalité de ce climat de peur 
qui empêche un propriétaire, pas forcé-
ment méchant, d’aider ou de soutenir ses 
locataires. C’est malheureusement assez 
proche de la réalité d’aujourd’hui.

Dans ce paysage féminin et d’hommes 
lâches, Noa, un journaliste non voyant, 
occupe une place singulière…
Il sort des clichés sur les personnes non 
voyantes dans les films africains, où ils sont 
souvent très mystiques ou dans la magie. 
Lui est très cartésien, droit et dans la loi. 
Il voit et sent les choses. Il vient rappe-
ler le contexte politique et l’instrumenta-
lisation de la question migratoire, donne 
accès à d’autres facettes de Marie. Dans la 
vraie vie, Blamassi Touré est un vrai mi-
litant antiraciste des droits humains. Il 
n’avait jamais joué dans un film. À part 
Aïssa Maïga (Marie) et le propriétaire incar-
né par un grand acteur tunisien, les autres 
sont des non-professionnels. Ils viennent 
amener cette authenticité du réel.

Comment avez-vous pensé la mise en scène ?
Je l’ai pensée dans l’urgence. Que peut-on 
faire avec peu de moyens était vraiment la 
question centrale. Nous avons été très dis-
crets en filmant au maximum à l’intérieur. 
Il fallait à la fois pouvoir respirer tout en 
étant enfermés mais aussi protéger les fi-
gurants au moment des rafles dans les rues 
de Tunis. Même en composant avec tous ces 
éléments extérieurs, tout s’est bien passé, 
à part au moment où la police a débarqué.

Comment le film s’inscrit-il dans un contexte 
de montée de la xénophobie liée aux 
politiques migratoires répressives ?
La politique migratoire vient d’abord des 
décisions européennes sur la gestion des flux 
vers l’Europe, sans se soucier de la manière 
dont cela se fait de l’autre côté. En Tunisie, 
on retrouve les mêmes mécanismes, les 
mêmes discours sur le « grand remplace-
ment ». Ces discours politiques autorisent 
les gens à exprimer leur racisme avec des 
théories conspirationnistes qui n’existaient 
pas auparavant. Les médias débitent les 
mêmes absurdités qu’aux États-Unis avec 
la même déshumanisation de l’autre.

Ce film peut-il faire évoluer les mentalités  
en Tunisie ?
En Tunisie, au festival de Carthage, certains 
spectateurs découvraient à travers le film 
la vie des personnes qu’ils côtoient, avec 
cette curiosité et cette envie d’apprendre à 
connaître l’autre. Il y avait aussi le déni des 
autorités transmis à une certaine partie de 
la population. Et puis il y avait ceux qui 
avaient honte et étaient gênés. En Tunisie, 
tout le monde a un membre de sa famille 
qui a migré en Europe. Cet e"et de miroir a 
créé énormément de gêne, et pourtant j’ai 
essayé d’être nuancée. L’idée n’était pas 
d’accuser la population tunisienne, mais de 
montrer une réalité. 

ENTRETIEN RÉALISÉ PAR  
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déjà que le film s’engage sur des 
bases un brin fragiles, dès le dé-
part dépendant pour ses gags et 
son histoire d’un loufoque artifi-
ciel qui convainc à moitié et envoie 
une vanne sur deux mourir au 
fond du puits.

Blues mondialisé. Le reste sera 
à l’avenant, se déroulant intégra -
lement dans un décor pastel et 
 carton-pâte sorti d’une sitcom, et 
faisant s’emboîter des péripéties 
de scénario plus arbitraires les 
unes que les autres (d’où la pré-
sence d’un baise-en-ville, ce petit 
nécessaire masculin pour passer 
la nuit  dehors dont Sprite se ser-
vira assez peu).
C’est dommage, car Jauvat garde 
un œil acéré pour les types sociolo-
giques, notamment son patron de 
la lose, Ricco (excellent Sébastien 
Chassagne), qui mène avec entrain 
sa start-up de nettoyage de fin de 
fêtes, et réussit quand même à cap-
ter, par endroits, ce blues mondia-
lisé d’une jeunesse tentée par les 
charmes du repli sur soi intégral.
ÉLISABETH FRANCK-DUMAS

BAISE-EN-VILLE 

de MARTIN JAUVAT avec Martin 

Jauvat, Emmanuelle Bercot, 

Sébastien Chassagne… 1 h 34.

C
omment conduire sa vie 
quand on n’a pas le permis ? 
Pour Sprite (oui, comme le 

soda), qui habite un petit pavillon 
à Chelles, ville de Seine-et-Marne 
où il ne semble pas passer grand 
monde et très peu de RER, le ques-
tionnement n’est pas que méta-
phorique. Il est d’abord symptoma-

Q
uand on aime, on ne compte pas. Et 
Paolo Sorrentino assurément, aime 
tourner (c’est son deuxième film en 

deux ans), bien plus que Libé ne goûte en 
 général son cinéma porté sur l’emphase 
 opératique, la vanité à gros portefeuille, toute 
une panoplie du faste et du grotesque rica-
nant qui, selon la rumeur, se trouvait un rien 
mise en veilleuse dans ce onzième long mé-
trage. Méditation sur la solitude du monar-
que sous les ors du palais, la Grazia suit les 
derniers jours au pouvoir d’un président de 
la République italienne fictif. Deux deman-
des de grâce et un projet de loi sur l’euthana-
sie accaparent très mollement les journées 
de Mariano De Santis, chef d’Etat en pré-re-

traite. Traînant son ennui d’écuries en vesti-
bules vides, il est inconsolable depuis la mort 
de son épouse si parfaite qui un jour, pour-
tant, le trompa. Rythmé par une clignotante 
bande-son club et quelques digressions rap 
du plus triste effet, le film, grand genre du sol 
au plafond, confit dans une torpeur sous-
vide. Drôle de truc que cette appréhension de 
la politique déconnectée de tout destin col-
lectif, abstraite de son époque – la Rome fas-
cisante de Meloni, pas même en germe. 
 Sorrentino la ramène au seul arbitrage de di-
lemmes moraux sous l’œil d’un pape funky à 
dreadlocks, et au prisme d’états d’âmes indi-
viduels dont on se soucie comme de notre 
première Regina. Un Toni Servillo en papier 

mâché (prix d’interprétation à la Mostra !) 
 retrouve Sorrentino pour la septième fois, 
ajoutant de la pompe à la pompe. C’est long 
comme de la peinture qui sèche. Surtout, 
le machisme du scénario (gags de cocu, fan-
tasme de femme diplomate à longues jam-
bes) nous fait plaindre Anna Ferzetti dans 
le rôle de la fille du Président, conseillère de 
l’ombre chargée de fliquer le cholestérol de 
papa, émue aux larmes le jour où une belle 
taularde lui apprend quelle vieille demoiselle 
sèche et archi-sèche elle est. Très classe.

SANDRA ONANA

LA GRAZIA de PAOLO SORRENTINO 

avec Toni Servillo, Anna Ferzetti… 2 h 13.

grand, plus terrifiant encore : le 
marasme généralisé des jeunes 
vingtenaires, pris entre langueur 
sentimentale, passivité profession-
nelle et manque de pêche docu-
menté.
Ainsi donc le spécimen Sprite, 
qui malgré le port d’un maillot du 
Barça fait preuve d’une comba -
tivité proche de nulle dans la 
 conduite de son existence, et la 
voit chamboulée lorsque sa mère 
confisque la bonde de la baignoire 
où il aime passer un temps dé -
raisonnable. Il se voit donc obligé 
de chercher un job et passer son 
permis avec une monitrice hystéro 
(Emmanuelle Bercot). Où l’on voit 

tique, presque tautologique : Sprite 
a besoin d’un travail qui l’aidera à 
payer son permis lequel lui per-
mettra d’avoir un travail.

Bonde de baignoire. Dans le 
réjouissant et farfelu Grand Pa-

ris (2023), son premier long mé-
trage, Martin Jauvat sondait déjà, 
entre autres déboires, le quotidien 
entravé des galériens de la grande 
couronne à la merci du moindre 
incident de circulation sur les voies 
pour mener leur barque à bon port. 
Si la préoccupation de l’enclave-
ment géographique reste présente 
dans Baise-en-ville, son second 
long, il s’y attaque à un vortex plus 

Avec «Baise-en-ville»,
Martin Jauvat voit la vie en lose
Sympathique mais 
inégal, le deuxième 
film du cinéaste 
narre les aventures 
d’un banlieusard 
en quête d’un permis 
et d’un emploi.

«La Grazia», 
rance 
présidence
Macho et déconnecté 
de la réalité, le nouveau film 
de Paolo Sorrentino est 
une variation sur la solitude 
du pouvoir, autour des derniers 
jours d’exercice d’un chef 
d’Etat italien fictif.

Un décor pastel 
et carton-pâte 
sorti d’une sitcom. 
PHOTO LE PACTE

A
 Tunis comme ailleurs, 
on traque les migrants et 
ceux qui les aident. A Tu-

nis comme ailleurs, on fantasme 
un projet de grand remplace-
ment qui viserait à «métamor-

phoser la composition démogra-

phique» de la Tunisie, selon les 
mots du président autocrate Kaïs 
Saïed. A Tunis comme ailleurs, 
ceux qui n’ont rien se volent les 
uns les autres, se menacent, s’ex-
ploitent. La débrouille est cru-
elle, l’entraide criminalisée. Ma-
rie (en vérité, Aminata), pasteure 
évangélique ivoirienne, vit, tra-
vaille et agit à contre-courant. 
Elle galère à renouveler sa carte 
de séjour mais héberge Naney, 
petite magouilleuse mélancoli-
que qui a laissé sa fille au pays, 
Jolie, apprentie ingénieure fi-
nancée à distance par sa famille, 
Kenza, fillette rescapée d’un 
naufrage de migrants, qui boule-
verse le quotidien de fortune du 
trio, transforme la chronique de 
galère en parenthèse désenchan-
tée, pendant que tout autour tout 
s’aggrave. Epouvantée par les 
 appels à la haine de Kaïs Saïed 
en 2023 contre les résidents sub-
sahariens – en transit vers l’Eu-
rope ou venus mieux gagner leur 
vie – en Tunisie, Erige Sehiri a 
précipité ce film édifiant et un 
brin compassé, peuplé pourtant 
de personnages de chair et de 
langage qu’elle capte dans un 
style post-naturaliste qui fait 
bien plus que répondre aux obli-
gations documentaires de cir-
constance, est précis, campé, 
élégant. Les comédiennes Laeti-
tia Ky, Aïssa Maïga et surtout De-
bora Lobe Naney, qui débute, 
emballent. Promis le ciel est à 
voir pour ce qu’il révèle du 
monde mais pas seulement.

OLIVIER LAMM

PROMIS LE CIEL d’ERIGE 

SEHIRI avec Aïssa Maïga, 

Debora Lobe Naney… 1 h 32.

«Promis 
le ciel» 
vient en 
entraide
Dans une fiction 
élégante et didactique, 
Erige Sehiri répond 
à la vague, en 2023, 
de racisme antinoir 
en Tunisie.

Un film confit dans de la torpeur sous vide. PHOTO PATHÉ FILMS
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AUSSI EN SALLE

Nuremberg 
ã De James Vanderbilt avec 
Russell Crowe, Rami Malek, 
Richard E. Grant. 

Du 20 novembre 1945 au 
1er octobre 1946, au procès de 
Nuremberg, comparurent  
21 responsables principaux du 
IIIe Reich pour complot, crimes 
contre la paix, crimes de guerre 
et crimes contre l’humanité. 
Parmi ceux-là, Hermann 
Göring (Russell Crowe, 
impressionnant), le premier 
personnage du Reich après 
Adolf Hitler. Un psychiatre au 
service de l’armée américaine, 
Douglas Kelley (Rami Malek, 
plus fragile, à tous égards),  
fut missionné pour évaluer et 
surveiller la santé mentale des 
prisonniers. Avec Göring,  
esprit roué et manipulateur 
redoutable, le thérapeute 
engage un bras de fer mental 
dangereux. Le jeune psy, qui 
espère découvrir l’essence  
du mal absolu en explorant la 
psyché des dignitaires nazis, se 
rapproche de Göring au point 
que celui-ci pourrait en tirer 
avantage… 
Adaptation de l’ouvrage de Jack 
EI-Hai, Le nazi et le psychiatre 
(Les Arènes, 2013), le long 
métrage écrit et réalisé par 
James Vanderbilt se présente 
comme une production 
hollywoodienne soignée, 
calibrée, pour rendre compte 
d’un épisode historique 
fondamental du XXe siècle sous 
un angle inédit. Mais sa facture 
classique qui ne va pas sans un 
sens certain du spectacle et de 
la dramatisation présente déjà 
une pertinence particulière 
pour le temps présent : si l’on 
en croit un sondage de 
l’organisation Conference on 
Jewish Material Claims Against 
Germany, publié en 
janvier 2025 pour les 
commémorations du  
80e anniversaire de la libération 
du camp d’extermination 
d’Auschwitz-Birkenau, 46 % 
des Français de 18-29 ans 
n’ont jamais entendu parler de 
l’Holocauste ! Un film comme 
Nuremberg, même s’il n’a pas  
la grandeur, ni la beauté de  
La Liste de Schindler (1993), 
s’avère donc déjà précieux, 
pédagogique. En outre, en 
questionnant tout au long de 
son récit même la nature du 
mal, il s’avère carrément 
important pour aujourd’hui et 
pour toujours en raison de la 
sombre réponse qu’il donne, 
une conclusion établie dès  
les années 40 par le docteur 
Kelley, son personnage 
principal, et théorisée ensuite 
par Hannah Arendt : sa banalité 
doit nous alerter, nous obliger ! 
 J. Be

EN VIDÉO

Histoire 
Si Versailles m’était 
conté… 
Soyons clairs, ce 
n’est vraiment pas 
sa précision 
historique qui fait 
la valeur de Si 
Versailles m’était 
conté… de Sacha Guitry (1954) 
qui relate l’histoire dudit 
château au travers de quelques 
épisodes et figures. Mais son 
faste esthétique, son charme 
suranné et sa distribution 
affolante : Tino Rossi, Brigitte 
Bardot, Jean Marais, Bourvil, 
Gérard Philipe, Édith Piaf, Annie 
Cordy, Orson Welles, Micheline 
Presle ! L’édition Rimini est 
remarquable avec le film en 
UHD et Blu-ray, et un second 
Blu-ray avec deux heures 
suppléments éclairants. 

Horreur 
One cut of the dead 
Si Coupez !, son remake signé 
Michel Hazanavicius, est très 
sympa et rigolo, l’original One 
cut of the dead, de 
Shin’ichirô Ueda, 
lui est supérieur 
en tous points. 
C’est un modèle 
de série-B 
horrifique et cinéphile bricolée 
avec un cœur gros comme ça, 
et une vision plus grande 
encore ! L’édition Spectrum le 
propose avec, sur un second 
disque, When your wish upon a 
star de Katsumi Sasaki, une 
sorte d’anti-conte de fée bien 
branque et trash.

Le film “pop-corn” de la semaine est 
signé Timur Bekmambetov (Wanted) : 
dans le thriller d’anticipation Reconnu 
coupable, Chris Pratt est un détective 
qui doit prouver son innocence dans le 
meurtre de sa femme à une justice IA 
qui a le visage de Rebecca Ferguson

“Reconnu coupable”
UN POPCORN

ã Film de Paolo Sorrentino  
avec Toni Servillo, Anna Ferzetti, 
Orlando Cinque. 

Paolo Sorrentino n’est pas un ci-
néaste comme les autres : chez 
lui, un regain de forme est 
d’abord et enfin un regain de 
fond. Esthète surdoué et sarcas-
tique, plus fellinien que Fellini 
lui-même, le réalisateur italien 
risque en effet parfois se com-
plaire dans une vénusté aussi lan-
guide que vaine. Parthenope, son 
précédent film sorti l’an dernier, 
avait à cette aune, divisé, voire 
franchement agacé. Mais avec 
La grazia, il revient à son 
meilleur, et avec son meilleur : il 
retrouve pour la neuvième fois, 
l’acteur Toni Servillo, son com-
plice sur son (leur) chef-d’œu-
vre absolu, La grande bellezza. Il 
incarne ici Mariano de Santis, 
président (fictif) chrétien-démo-
crate de la République italienne. 
À quelques mois de quitter le pa-
lais du Quirinal, après sept an-
nées de pouvoir équilibré (sa-
chant qu’il est limité dans la 
péninsule), il doit prendre encore 
quelques décisions qui le ren-

voient à ses propres dilemmes 
et démons : doit-il signer le pro-
jet de loi sur l’euthanasie que dé-
fend sa fille et plus proche con-
seillère Dorothea ? Faut-il qu’il 
accorde sa grâce à deux condam-
nés, un professeur qui a étranglé 
sa femme atteinte d’Alzheimer 
et une femme battue qui a poi-
gnardé son mari ? Mais De San-
tis procrastine. Usé, fatigué, il se 
traîne dans les couloirs de son 
palais et les obligations de sa 
charge. Veuf inconsolable, il vit 
dans le souvenir idéalisé de son 
épouse tout en ressassant qu’elle 
le trompa il y a quarante ans de 
cela. Il continue d’assurer un peu 
mécaniquement la représenta-
tion mais préfère assurément 
manger avec sa vieille amie criti-
que d’art franche du collier (de 
perles), se disputer avec son plus 
ancien copain (et si ça avait été 
lui, l’amant de sa femme ?) ou 
bien échanger avec le pape, en-
core un ami, d’origine africaine 
et un brin disruptif… 
Ainsi, Sorrentino a-t-il trouvé une 
nouvelle figure de vieux mâle usé 
aux basques de laquelle nous col-
ler, et cette fois, on le suit à fond ! 
Hanté par la fin, quelle soit du 
mandat, de l’amour ou de la vie, 

son héros déambule dans ses 
méandres existentiels mais il 
n’affiche pas tant un cynisme dé-
taché qu’un aquoibonisme mé-
lancolique ; ce qui nous le rend 
très attachant et souvent amu-
sant. De même, en mettant sa vir-
tuosité au diapason de son hu-
meur indolente, Sorrentino nous 
rend-il plus encore évidente la 
beauté de sa mise en scène et de 
son écriture. Et au fond, tout au 
fond du couloir, du côté de la vie, 
brille la lumière, quel délice, 
d’une humanité jusqu’au bout en 
quête de grâce ! 

J. Be

La classe de “La grazia”

Toni Servillo. ANDREA PIRRELLO

COMÉDIE

ã Film de Yann Gozlan avec  
Pierre Niney, Marion Barbeau. 

Pour Pierre Niney, Gourou n’est 
pas un film comme les autres, 
c’est le film d’après. D’après les 
quelque 9,4 millions de specta-
teurs en France et plus de 
100 millions de dollars de recet-
tes du Comte de Monte-Cristo à 
travers le monde. D’après donc 
sa consécration, à 36 ans, parmi 
les acteurs les plus lucratifs et 
les plus désirés du cinéma fran-
çais. Comme il est en outre très 
à l’aise avec les nouveaux pro-
grammes et réseaux sociaux, il 
est aussi l’une des stars les plus 
suivies des jeunes générations. 
Des followers aux fidèles, il n’est 
qu’un (ou deux) pas que Pierre 
Niney franchit pour Gourou, 
dont il est à l’origine de l’idée et 
qu’il coproduit. Avec la con-
science, sans doute, de la mise 
en abyme qu’un tel sujet impli-
que pour un acteur… 
Pour l’occasion, il retrouve le réa-
lisateur Yann Gozlan mais aussi 
le nom de Mathieu Vasseur, pour 
la troisième fois, après Un 

homme idéal en 2014 et Boîte 
noire en 2020. Ce qui incite à 
chercher une continuité concep-
tuelle, et à la trouver : dans tous 
les trois films, il est question de 
la mécanique du mensonge et de 
la façon dont le personnage se 
débrouille de la manipulation, 
qu’il en soit la victime ou l’auteur. 

Coach et/ou manipulateur 
S’agissant de cette troisième ité-
ration, le titre Gourou nous indi-
que de quel côté se situe Mathieu 
Vasseur, même si ce dernier ré-
fute bien sûr cette appellation, 
lui préférant le surnom de 
“Coach Matt”. Sans remplir en-
core les plus gigantesques aré-
nas comme son propre modèle 
américain Peter Conrad, Mathieu 
Vasseur fascine et galvanise les 
foules dans des séminaires spec-

taculaires où tout est millimétré, 
calculé, avec soin et oreillette : 
du placement des gens (préala-
blement profilés) dans la salle 
jusqu’aux interventions de la mu-
sique (Sirius de l’Alan Parson 
Project), sans parler des slogans 
répétés comme des mantras 
(genre : « Libérez-vous ! », « Ar-
rachez vos peines du tréfonds de 
vos âmes ! » ou « Ce que tu veux, 
c’est ce que tu es ! »)… Mathieu 
Vasseur fait du bien, fait le bien, 
il en est convaincu, et sa popu-
larité en est la preuve, sa réus-
site la récompense. Oui, Coach 
Matt est au top. 
Mais tout va se mettre soudain à 
dérailler : un adepte suicidaire 
qu’il a requinqué ne veut plus le 
lâcher, son frère aîné le renvoie 
systématiquement à la superche-
rie de sa notoriété et pire que 

tout, une parlementaire bataille 
pour faire adopter une loi régle-
mentant la pratique des coachs 
et encadrer leur formation… Or, 
Mathieu Vasseur, qui s’est cons-
truit à la seule force de sa salive, 
n’en a absolument aucune. Pour 
ne pas voir s’écrouler le château 
de cartes de son existence, il va 
devoir redoubler d’habileté. 
Quitte à s’y perdre lui-même. 
Dans notre société paradoxale, 
à la fois magnétisée par la noto-
riété (fût-elle vide) et travaillée 
par le besoin de sens (profond, 
lui, si possible), Gourou tombe 
à pic, et tape souvent juste. Rhé-
torique performative, culte du 
corps athlétique, quête de la per-
fection, positivité toxique, lyn-
chage numérique, post-vérité, 
emprise, manipulation...  
Mais après avoir approché une 
multitude de thématiques d’une 
brûlante actualité, le film aban-
donne peu à peu toute idée de 
déconstruction de la mécanique 
nocive à l’œuvre pour mettre en 
scène une fuite en avant pour la 
préservation d’icelle. Comme si 
Pierre Niney, trop conscient de 
son nouveau statut de superstar, 
craignait finalement de le battre 
en brèche tout à fait. Il n’empê-
che, quelque chose d’un vertige 
demeure, et pas mal de points 
d’interrogation et de suspen-
sion… à méditer. 

Jérémy Bernède

Pierre Niney est de toutes les scènes dans “Gourou”. STUDIOCANAL

Pierre Niney passe  
du comte au gourou
THRILLER
La superstar du cinéma 
français prend le risque 
d’être antipathique dans 
un thriller efficace sur 
les dérives du coaching.

Puissant “¨Promis le ciel”
CHRONIQUE
ã Film d’Erige Sehiri avec  
Aïssa Maïga, Laetitia Ky. 

A l’heure où la question de l’im-
migration occupe les esprits, 
et assombrit les regards, de 
part et d’autre de l’Atlantique, 
qu’il est heureux qu’une œu-
vre nous invite à décaler notre 
vision pour mieux l’éclairer ! 
Troisième film de la cinéaste 
franco-tunisienne Erige Sehiri 
(dont on avait beaucoup aimé 
Sous les figues, en 2022), Pro-
mis le ciel rend compte du ra-
cisme, des brimades et des cri-
mes ciblés dont font l’objet en 
Tunisie les migrants d’origine 
sub-saharienne, à travers le 
portrait de trois femmes ivoi-
riennes à Tunis. Si Jolie (Lae-
titia Ky) est une étudiante stu-
dieuse, Naney (Debora Lobe 
Naney) qui est mère d’une 
fillette qu’elle n’a pas revue de-
puis trois ans, traficote en at-
tendant de la récupérer et par-
tir pour l’Europe. Pour l’heure, 
les deux jeunes femmes vivent 
chez Marie (Aïssa Maïga), une 
ex-journaliste pasteure d’une 
église évangélique clandestine. 
Quand le film s’ouvre, une qua-
trième personne vient de 

s’ajouter à leur sororité recom-
posée : Kenza, 4 ans, rescapée 
d’un naufrage… 
Avec un tel sujet, d’aucuns 
pourraient craindre un de ces 
drames doloristes et culpabili-
sants avec lesquels la bien-pen-
sance aime à se conforter 
(sans bouger). Mais Erige 
Sehiri, qui vient du documen-
taire, regarde ailleurs, et 
mieux. Confrontées à une réa-
lité au mieux indifférente, au 
pire inamicale, Jolie, Naney et 
Marie ne sont pas réduites à 
un cliché victimaire, autre-
ment dit essentialisées, ce sont 
trois femmes libres et indépen-
dantes qui font tout ce qu’el-
les peuvent pour le rester et 
qui méritent le respect, pour 
cela et tout court.  J. Be

Aïssa Maïga.   
 MANEKI FILMS – HENIA PRODUCTION

Bien qu’oscarisé pour Tendres passions, 
en 1984, James L. Brooks est encore 
sous-estimé comme cinéaste alors qu’il 
est l’un des plus grands auteurs de 
comédies sentimentales à Hollywood. 

Las ! Son nouveau film Ella McCay, avec 
Emma Mackey et Jamie Lee Curtis, a fait 
un tel bide aux États-Unis que sa sortie a 
été annulée en France. Il arrive le 5 février 
sur Disney +, faisons-nous notre avis.

Le dernier James L. Brooks sur Disney +
UN STREAMING
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Olivier Azam et Daniel Mermet consacrent une trilogie à l’Américain

 HOWARD ZINN. UNE 
HISTOIRE POPULAIRE 

AMÉRICAINE 2
pppvv

A ncien bombardier de 
l’US Air Force, Howard 
Zinn (1922-2010)  re -
vient de la seconde 

guerre mondiale avec le senti-
ment d’avoir pris part à un récit 
dont la version officielle passe 
sous silence l’essentiel. Son expé-
rience militaire, puis son engage-
ment dans le mouvement des 
droits civiques et contre la guerre 
du Vietnam l’amènent à remettre 
en cause la narration héroïque et 
consensuelle de l’Amérique. 

Après des études d’histoire, il se 
lance dans un chantier immense : 
retraverser cinq siècles de l’his-
toire des Etats-Unis. Il s’agira de ra-
conter cette histoire « d’en bas », en 
 adoptant le point de vue des « la-
pins » contre celui des « chasseurs » 
– Amérindiens, esclaves, femmes, 
minorités raciales. Tous les oppri-
més reprennent vie dans l’essai 
Une histoire populaire des Etats-
Unis (1980), qui s’appuie sur des 
sources et témoignages enfouis, 
jusqu’ici marginalisés. Zinn bat en 

brèche la fausse neutralité scienti-
fique pour assumer un point de 
vue marxiste, destiné à mettre son 
lecteur en mouvement.

Traduit en France en 2003, 
l’ouvrage s’est vendu à ce jour à 
plus de 2,6 millions d’exemplaires 
aux Etats-Unis. Il n’a cessé de sus-
citer admiration et controverses et 
fait désormais école. Grands admi-
rateurs de l’œuvre de Zinn, Daniel 
Mermet et Olivier Azam ont 
 décidé de consacrer une trilogie 
documentaire à ce monument de 
la critique sociale. Commencée 
en 2015, elle se conclura par un 
 dernier volet attendu pour 2027. 
On y retrouve Zinn tous azimuts, 
de la biographie aux idées : de son 
enfance marquée par la Grande 
Dépression à sa conscientisation 
politique au sortir de la guerre.

L’œuvre est abordée en d’amples 
chapitres illustrés qui  offrent un 
corps d’images, et le rythme d’une 
épopée, à la grande entreprise de 
démystification zinnienne. Les 
époques et les événements défi-
lent : Christophe Colomb, pré-
senté comme le premier des impé-
rialistes ; le massacre de Wounded 
Knee en 1890 et l’extermination 
des peuples autochtones ; les deux 
New Deal envisagés comme un 

grand plan de sauvetage du capita-
lisme… A chaque fois, le même 
renversement de perspective, le 
même vertige historique, comme 
si Zinn déboulonnait sous nos 
yeux une interminable lignée de 
statues. Le didactisme est ici plei-
nement assumé, dans une forme 
qui va au plus simple et se con-
tente d’un montage d’archives, 
agrémenté d’un entretien inédit 
avec Zinn, daté de 2009. Par-des-
sus se pose la voix reconnaissable 
de Daniel Mermet,  ancien anima-
teur et producteur de « Là-bas si j’y 
suis » sur France Inter, aujourd’hui 
devenu un média en ligne.

Si, comme tant de documen -
taires purement didactiques, l’am-
bition formelle est minimale, c’est 
que l’intention est ailleurs : dans le 
désir de diffuser la pensée de Zinn, 
de la faire connaître au plus grand 

nombre. Dans sa tentative d’épui-
sement du sujet, le montage finit 
par s’y perdre, s’avère un peu 
fouillis, tente des digressions par-
fois dispensables. Notamment 
lorsque Mermet et Azam s’aventu-
rent du côté des Etats-Unis 
d’aujourd’hui et vont interviewer 
une poignée d’Américains : c’est 
trop bref et trop dispersé pour être 
convaincant, alors qu’il y avait 
sans doute tant à dire, pourquoi 
pas y consacrer un volet entier.

On comprend toutefois la vo-
lonté d’ouvrir sur le présent, qui 
s’inscrit dans le geste de Zinn : faire 
de l’histoire une matière plus 
 proche de la lave en fusion que du 
marbre, un récit toujours en cours 
et dont la conflictualité assure la 
bonne marche. Reste la question 
de la diffusion d’un tel film, que 
l’on imagine cantonnée à  quel -
ques séances-débats. C’est le sort 
du documentaire « situé » que de 
se voir condamné à une circula-
tion confidentielle, et c’est dom-
mage. On se consolera en se disant 
que l’œuvre de Zinn, elle, se trouve 
dans n’importe quelle librairie. p

murielle joudet

Documentaire français d’Olivier 
Azam et Daniel Mermet (1 h 52).

Howard Zinn, dans le documentaire d’Olivier Azam et Daniel Mermet. LES FILMS DES DEUX RIVES

Commencée en 
2015, la trilogie

se conclura
par un dernier 
volet attendu 

en 2027

Pour Howard Zinn, l’histoire 
comme de la lave en fusion

La chute d’un coach en développement personnel
Le film de Yann Gozlan brosse le portrait un peu attendu de la dérive d’un arnaqueur

GOUROU
ppvvv

C oachmar » : le cauchemar 
du coach. C’est celui de 
Matthieu Vasseur (Pierre 

Niney), galvanisant les foules 
dans l’auditorium, promettant 
d’accompagner chacune et 
 chacun dans une vie meilleure, 
avant de partir en vrille dans une 
veine paranoïaque. Le succès 
 menace de s’effondrer comme 
un château de cartes et entraîne 
 Gourou, septième long-métrage 
de Yann Gozlan, dans le film à 
 suspense. Le récit est d’abord 
 prometteur, porté par un Pierre 
Niney survolté, qui voit le per-
sonnage qu’il incarne mettre à 
l’épreuve son mental dans des 
bains glacés, avant de s’essouffler 
sur la durée, à force de répé -
titions et de  longueurs.

Pour la troisième fois, le comé-
dien français investit le thriller 
paranoïaque avec le même réali-
sateur, après Un homme idéal 
(2015) – où il incarnait un écrivain 
s’appropriant le récit d’un autre – 
et Boîte noire (2021), où il se met-
tait dans la peau d’un ingénieur 
enquêtant sur un crash d’avion. A 
chaque fois, son personnage 
porte le même nom passe-par-
tout, Matthieu Vasseur.

Peinture d’une France clivée
Dans Gourou, il est « Matt », et ça 
pulse comme un battement de 
cœur : le trentenaire fait son en-
trée tonitruante sur scène et mar-
que à chaque fois des points, en 
allant choisir, dans l’assistance, 
guidé dans l’oreillette par son 
équipe rapprochée, quelques per-
sonnes au bord du burn-out. An-
thony Bajon interprète l’un d’eux, 

un gentil dont il faudra se méfier, 
procurant au film l’une de ses scè-
nes les plus haletantes.

Le scénario est rempli de person-
nages qui ne veulent pas que du 
bien au coach. Premier obstacle 
sur la route en or du gourou, ve-
dette des réseaux sociaux : Mat-
thieu Vasseur est dans le viseur 
d’une commission parlementaire, 
alors que des députés s’apprêtent 
à voter une loi visant à encadrer 
son métier. Sans diplôme, « Matt » 
se défend en jouant la carte de l’en-
trepreneur qui s’est fait tout seul.

Pris dans la tourmente, il perd 
les pédales, et sa compagne (Ma-
rion Barbeau, ancienne première 
danseuse de l’Opéra de Paris) 
commence à le regarder d’un 
autre œil – ce personnage aurait 
mérité d’être plus étoffé, au lieu 
d’être cantonné à un rôle d’obser-
vatrice du désastre. Le film dé-

peint une France clivée, télépor-
tant le gourou sur le plateau de 
« Touche pas à mon poste », l’an-
cienne émission de Cyril Ha-
nouna, sans rien dire de nouveau.

A force de montrer Pierre Niney 
sur scène, devant ses fans, Gourou 
perd en intensité. Certes, chacun 
pourra voir derrière le coach un 
personnage réel – un télévangé-
liste, un populiste en campagne, 
même si le film de Gozlan n’est pas 
politique. Le regard enfantin de 
Niney se prête plutôt bien à la psy-
chologie de ce coach fragile. Gou-
rou est autant un drame familial 
qu’un polar logé dans les recoins 
sombres des réseaux sociaux. p

clarisse fabre

Film français de Yann Gozlan. 
Avec Pierre Niney, Marion 
Barbeau, Anthony Bajon, 
Jonathan Turnbull (2 h 06).

La Femme de ménage 5 311 879 967 ↓ – 31 % 3 761 820

Avatar. De feu et… 6 292 329 866 ↓ – 35 % 8 198 197

Le Mage du Kremlin 1 278 938 615   278 938

Zootopie 2 9 181 931 723 ↓ – 25 % 8 151 244

Primate 1 135 687 306   135 687

Hamnet 1 120 623 213   120 623

Le Chant des forêts 6 63 712 707 ↓ – 41 % 982 467

Greenland. Migration 2 52 933 393 ↓ – 41 % 157 194

28 ans plus tard… 2 45 163 294 ↓ – 48 % 148 765

Tafiti 1 40 704 326   40 704

Nombre
de semaines

d’exploitation
Nombre

d’entrées (*)
Nombre 
d’écrans

Evolution
par rapport

à la semaine
précédente

Total
depuis

la sortie

AP : avant-première
Source : « Ecran total »

* Estimation
Période du 21 au 25 janvier inclus

La Femme de ménage, de Paul Feig, et Avatar. De feu et de cendres, 
de James Cameron, se maintiennent en tête du box-office après 
cinq et six semaines d’exploitation avec respectivement 311 879 et 
292 329 entrées. Le second a dépassé la barre des 8 millions de specta-
teurs et en vise trois de plus. Parmi les sorties de la semaine, Le Mage 
du Kremlin, d’Olivier Assayas, adapté du best-seller de Giuliano 
da Empoli avec Paul Dano et Jude Law, tire son épingle du jeu avec 
278 938 entrées, devançant Primate, de Johannes Roberts (135 687), 
et Hamnet, de Chloé Zhao (120 623). Ce dernier réalise toutefois la 
meilleure moyenne d’entrées par copie, tous films confondus (566). 
Le Chant des forêts, le documentaire animalier de Vincent Munier, 
sorti le 17 décembre 2025, approche désormais le million de specta-
teurs. Quant à Furcy, né libre, d’Abd Al Malik, il connaît la plus forte 
chute de fréquentation (65 %), avec un score de 36 322 entrées 
en deuxième semaine d’exploitation.

LES MEILLEURES ENTRÉES EN FRANCE

À VOIR
Le Chasseur de baleines
Film belge, polonais, russe de Philipp Yuryev (1 h 33).
Il flotte sur ce film aimable mais un peu trop relâché un 
petit air du cinéaste Aki Kaurismäki. Tel l’orfèvre finlandais 
de l’humour désespéré, le Russe Philipp Yuryev fait feu de 
tout bois de l’absurdité des choses, de la tristesse infinie du 
monde, de la malice nécessaire qu’il y a à ne pas s’y soumet-
tre, de l’influence américaine sur les contrées est-européen-
nes. Ici, l’histoire de Leshka, adolescent autochtone et 
 chasseur de baleine vivant près du détroit de Béring, entre 
la Russie et les Etats-Unis. Autant dire qu’à part son meilleur 
copain et les baleines, pas grand-chose à se mettre sous 
la dent, à rêver de sexe et, pourquoi pas, de grand amour. 
Une belle jeune femme de Detroit, qui expose ses charmes 
sur Internet, se présente à l’attention de notre héros. 
Il en tombe amoureux, veut l’épouser… Le garçon démon-
trera une certaine suite dans les idées ; le film, lui, s’arrête, 
 hélas, là où il aurait dû vraiment commencer. p j. ma.

Promis le ciel
Film français, tunisien et qatari d’Erige Sehiri (1 h 32).
Le nouveau film de la réalisatrice Erige Sehiri jette une 
lumière crue sur la politique de répression menée par l’Etat 
tunisien à l’égard des migrants subsahariens. Soignée, la 
mise en scène offre un écrin de douceur et de beauté à ses 
trois personnages féminins, aux destins contrariés. C’est à 
Tunis que vivent sous le même toit Marie (Aïssa Maïga), une 
ancienne journaliste devenue pasteure, Naney (Deborah 
Naney), en quête d’une vie meilleure, qui a laissé les siens 
derrière elle, et Jolie (l’artiste contemporaine Laetitia Ky), 
venue poursuivre ses études à l’aide d’un visa temporaire. 
Quand le film s’ouvre, elles ont recueilli chez elles Kenza, une 
petite fille de 4 ans rescapée d’un naufrage. Malgré une écri-
ture inégale, le personnage de Naney emportant les scènes 
les plus fortes, le film touche à quelque chose de fort dans 
l’extrême précarité des liens que nouent les personnages. 
Face aux menaces qui s’accumulent, tout semble inexorable-
ment voué à se déliter dans une mélancolie infinie. p bo. b.

POURQUOI  PAS
Bel Ami
Film français et chinois de Jun Geng (1 h 57).
Un noir et blanc intensément travaillé, une petite ville 
 chinoise anonyme aux rues et aux commerces bizarrement 
désertés, des personnages figés et mystérieux, un humour 
pince-sans-rire parfois, un soupçon de surnaturel. Pour son 
cinquième long-métrage, le réalisateur chinois Jun Geng prend 
le parti d’une stylisation extrême, comme pour évacuer un 
monde social ontologiquement hostile. Un homme d’âge 
mûr entreprend de séduire un autre, rencontré dans un 
 restaurant, tandis qu’un couple de lesbiennes décide d’organi-
ser, avec le concours d’un coiffeur gay, une insémination 
 artificielle. Les deux parcours s’entrecroisent. Ainsi, plutôt que 
de s’engager lourdement dans la voie du naturalisme à sujet 
pour décrire la réalité de l’homosexualité au sein d’une société 
répressive, le cinéaste a choisi la distanciation « arty », 
au risque peut-être d’une certaine coquetterie. p j.-f. r.

La Grazia
Film italien de Paolo Sorrentino (2 h 13).
Toni Servillo, acteur de composition s’il en est, incarne 
 Mariano de Santis, président de la République de fiction sur 
le départ, dans le nouveau film du cinéaste italien Paolo 
 Sorrentino, chroniqueur sardonique du cinéma transalpin. 
Dans la solitude de son palais et de sa fin de carrière, revenu 
de tout et sans illusion superflue ni sur les hommes ni sur 
l’avenir, il reste à l’auguste homme d’Etat à dire le dernier 
mot de deux grâces présidentielles qu’on lui soumet sur 
deux cas d’homicide et d’un projet de loi sur l’euthanasie. 
Laissant de côté sa veine baroque – mais n’évitant pas 
la  manière empesée qui le caractérise –, Paolo Sorrentino 
fait de ce dilemme moral l’épine dorsale du film et le débat 
 intime de son personnage principal, qui s’efforcera de 
 trancher en son âme et conscience. p j. ma.

À
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Erige Sehiri, cinéaste : « En Tunisie, on se définit comme arabe,

musulman, mais rarement africain »

mardi 19 août 2025 - 00:00 Europe/Paris

1228 mots - 5 min

NEWS : LE MONDE.FR

« Voix d’Afrique » (2/5). Installée en Tunisie après la révolu‐

tion de 2010-2011, la réalisatrice franco-tunisienne souhaite

engager un dialogue entre les communautés maghrébine et

afrodescendante dans son dernier long métrage. 

Née en 1982 à Lyon dans une famille d’origine tunisienne, Erige

Sehiri a grandi dans le quartier des Minguettes à Vénissieux (Mé‐

tropole de Lyon), où elle se passionne tôt pour le cinéma. Après un

parcours  singulier mêlant  études  d’anglais  aux  Etats-Unis,  de  fi‐

nances au Canada, journalisme à Jérusalem et une installation en

Tunisie après la révolution de 2010-2011, elle se consacre au ciné‐

ma documentaire et de fiction.

Son dernier film, Promis le ciel, présenté en ouverture de la section

Un certain regard au Festival de Cannes cette année, sort en salle

le 26 novembre. On y suit le parcours de trois femmes ivoiriennes

et d’une fillette orpheline confrontées au racisme en Tunisie. Un ré‐

cit qui explore le lien entre ces femmes et interroge les frontières

mentales entre l’Afrique du Nord et l’Afrique subsaharienne.

Vous avez grandi loin du continent africain, avant de vous installer

en  Tunisie  après  le  renversement  de  Zine  El-Abidine  Ben  Ali.

Qu’est-ce qu’être africaine pour vous en 2025 ?

Je  ne  m’étais  jamais  vraiment  posé  la  question  avant  de  tour‐

ner Promis le ciel. En Tunisie, on se définit comme arabe, musul‐

man  –  parfois  français,  c’est  mon  cas  –,  mais  rarement  afri‐

cain. Alors qu’on est vus comme des « Arabes » en France, en Tuni‐

sie,  on se  pense « blanc ».  Les  ressortissants  d’Afrique subsaha‐

rienne, non plus, ne nous perçoivent pas comme des Africains, mais

plutôt comme des « presque Blancs ».

En Tunisie, il existe une ignorance des autres cultures africaines,

malgré des  inspirations  communes que l’on retrouve notamment

dans  la  musique  ou  certains  vêtements  traditionnels.  Pourtant,

nous partageons bien une histoire. C’est un continent qui a été ex‐

ploité, spolié, colonisé, gangrené par la corruption, les crises éco‐

nomiques ou les dictatures. Nous avons aussi en commun de voir

notre jeunesse partir. Dans un registre plus positif, il y a cette force

du  collectif  qui  perdure,  le  respect  accordé  à  nos  aînés,

l’importance de la famille. Ce lien avec le reste du continent n’est

pas assez exploré en Tunisie, comme s’il  s’agissait d’une identité

ignorée, dont on n’avait pas besoin.
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Pourquoi avez-vous choisi de vivre en Tunisie après la révolution de

2010-2011 ?

Je suis enfant de migrants. J’ai longtemps grandi avec l’idée que

mes parents avaient quitté le pays faute d’opportunités. Ils disaient

que venir en Europe leur avait ouvert l’esprit. Moi, en France, je

ressentais une  forme  de  saturation,  comme  si  les  perspectives

étaient limitées J’ai mis du temps à franchir le cap, à comprendre

que le pays d’origine de mes parents était lui aussi plein de poten‐

tiel et de possibilités. La révolution a été le déclencheur. Elle por‐

tait l’idée d’un monde libre – comme celui dans lequel j’ai grandi –,

mais  nouveau.  C’était  un  défi,  comme  lorsqu’on  se  lance  dans

l’écriture d’une histoire.

Dans « Promis le ciel », vous vous penchez sur la vie des migrants

subsahariens en Tunisie. Qu’est-ce qui vous a poussée à travailler

sur ce sujet ?

Tout a commencé par un court-métrage documentaire sur les étu‐

diants subsahariens en Tunisie. J’étais intriguée par ces jeunes qui

envisagent ce pays comme terre d’opportunités, alors qu’on la voit

souvent comme un pays d’où l’on émigre. Bien plus massifs que les

départs vers l’Europe, les déplacements à l’intérieur du continent,

entre des pays comme le Sénégal, le Cameroun ou la Côte d’Ivoire,

sont peu connus en Europe ou en Afrique du Nord. En creusant, j’ai

aussi été confrontée à ce que signifie être noir et discriminé en Tu‐

nisie, sur une terre africaine.

Avec Promis le ciel, mon défi était de faire un film sans victimiser

mes personnages et sans les réduire à un archétype. Je voulais par‐

tir de leur regard. Marie, pasteure d’une église protestante évangé‐

lique et ancienne journaliste, porte une ambition à la fois person‐

nelle et collective. Naney, jeune mère ayant laissé sa fille en Côte

d’Ivoire,  hésite  entre  tenter  la  traversée  vers  l’Europe,  entre‐

prendre en Tunisie ou rentrer. Jolie, étudiante, vit une réalité plus

privilégiée. Elle ne veut pas être perçue comme une « migrante »

mais n’est pas épargnée par les amalgames. Et puis il y a cette pe‐

tite fille orpheline,  rescapée d’un naufrage,  certainement née en

Tunisie,  qui arrive avec ses fragments d’histoire.  Est-elle liée au

pays où elle se trouve, à celui de sa naissance, à sa communauté ?

Ces personnages féminins font-ils écho à votre propre expérience

en tant que femme issue de l’immigration en France ?

Forcément, il y a des parts de moi dans chacun de ces personnages.

Le cinéma que je fais consiste aussi à mettre en lumière des his‐

toires de nos pays, rarement visibles et souvent stéréotypées. Au

début, j’étais comme Jolie : je voulais me différencier de la commu‐

nauté dans laquelle j’évoluais et de la banlieue où j’avais grandi. Au

lycée, on nous orientait systématiquement vers les mêmes filières,

comme les BTS ou le bac STT ; nos parcours étaient des copier-col‐

ler.  Nous  étions  conditionnés  par  nos  propres  familles  qui  crai‐

gnaient l’absence de débouchés. Il fallait donc se battre pour sortir
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du lot. Très vite, j’ai voulu me distinguer, un peu comme le person‐

nage de Jolie, qui a voulu suivre un chemin singulier par rapport à

sa communauté.

Grandir en banlieue signifie évoluer dans un contexte marqué par

une certaine forme de déterminisme social :  certes,  il  existe des

parcours exceptionnels, mais ils restent minoritaires et les opportu‐

nités  demeurent  limitées.  Ces  « success  stories »  n’en  sont  pas

moins essentielles, car elles peuvent donner l’envie à d’autres de

persévérer. On comprend plus tard que la force des autres est aussi

ce qui nous aide à avancer.

En février 2023,  le  président  tunisien,  Kaïs  Saïed,  a  dénoncé ce

qu’il appelle un « grand remplacement », accusant une immigration

massive de populations subsahariennes de menacer l’identité ara‐

bo-musulmane de la Tunisie. Ce discours a entraîné une vague de

violences  et  de  discriminations  envers  les  migrants  originaires

d’Afrique subsaharienne. Comment avez-vous vécu la montée du ra‐

cisme anti-Noirs et de la répression contre les migrants subsaha‐

riens à l’œuvre depuis 2023 en Tunisie ?

Avec beaucoup de honte. En tant qu’enfant de l’immigration, dont

les parents ont été victimes du racisme en France, c’est d’autant

plus  douloureux.  On  se  demande  comment  on  peut  reproduire

ça. Toutefois, le racisme tel qu’il s’exprime aujourd’hui en Tunisie

n’est pas de même nature qu’en France. Il est exacerbé par la crise

économique  et  le  fait  que  l’Europe  étende  ses  frontières  vers

l’Afrique à travers sa politique migratoire. Cela crée un terreau fa‐

vorable pour les discours d’extrême droite. En tant que Tunisiens,

nous devons affronter cette question ensemble. Mais le déni du ra‐

cisme est bien là.

Déjà,  dans  la  banlieue  en  France  où  j’ai  grandi, nous  faisions

l’expérience du racisme, mais pas sous les mêmes formes, et nous

n’en parlions pas. Avec la sortie de Promis le ciel, j’aimerais enga‐

ger un dialogue entre les communautés maghrébine et afrodescen‐

dante, en France comme ailleurs. Nous devons nous demander en‐

semble comment aborder cette question, partager notré vécu, por‐

ter ce débat.

Comment imaginez-vous le futur pour les jeunes Africains ?

En Afrique, il existe une diaspora instruite qui revient de plus en

plus sur le continent pour y développer des projets. Ce mouvement

prend de l’ampleur, même si les défis restent immenses. Mais je

crois que la jeunesse est désormais consciente des opportunités et

du potentiel du continent.

Je fais moi-même partie de cette dynamique. J’ai commencé ma vé‐

ritable  carrière  cinématographique  en  Tunisie,  alors  que  j’avais

grandi en France et poursuivi mes études aux Canada. Tout parais‐

sait alors inaccessible, et c’est finalement dans mon pays d’origine
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que  j’ai  trouvé  l’inspiration,  les  opportunités  et  la  possibilité

concrète de créer.

par  Monia Ben Hamadi

Tous droits réservés Copyright(c) Le Monde
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CINÉMA PatrickSobral, créateurdes «Légendaires»
revient sur lesprincipauxchoixqui ontpermis
à sa franchisededevenir unvéritablephénomène.

« Les légendaires », de la BD
phénomène au grand écran

PAR CÉDRIC COPPOLA / MAGAZINE@NICEMATIN.FR

LES LÉGENDAIRES, LA bande
dessinée qui affole les cours de
récréation depuis plus de vingt ans
(12 millions d’exemplaires écoulés
à ce jour !), a droit à son adaptation
cinématographique. On revient
avec son créateur Patrick Sobral
sur les raisons de ce succès.

1. La création d’un universaffranchi du réalisme
Patrick Sobral a choisi l’heroic

fantasy pour bénéficier d’une
liberté totale dans son dessin, loin
des contraintes de l’anatomie
réelle. Il explique : « L’heroic fantasy
est venue par fainéantise. C’est un
univers où on peut tout inventer
sans se reposer sur une base réa-
liste et qui peut fonctionner grâce
à des éléments comme la magie.
Par exemple, je suis incapable de
dessiner un cheval, je ne sais pas
comment faire. Dans l’univers des
Légendaires, c’est de la pure créa-
tion, et je suis beaucoup plus doué
dans ce domaine que dans la
reproduction. »

2. Les valeurs héritéesde l’animation japonaise
L’auteur s’est inspiré de la men-

talité de mangas comme Les Che-
valiers du Zodiaque pour cons-
truire la psychologie de son groupe
de héros. Il a voulu retrouver les
émotions liées à la solidarité et au
courage : « Les séries animées
comme celles-ci m’ont fortement
inspiré graphiquement… mais pas
seulement. Il y a également une
sorte de mentalité, une sorte de
pensée propre aux animes japo-
nais. Ce côté travail d’équipe,
dépassement de soi face à l’adver-
sité, rédemption… On le voyait
beaucoup au pays du Soleil Levant
et cela suscitait en moi beaucoup
d’émotions. J’ai voulu les recréer à
travers mes BD, du coup j’ai repris
un peu les codes narratifs des
mangas dans Les Légendaires. »

3.Un découpage dynamiqueet cinématographique
Le style visuel des Légendaires

emprunte également au manga sa

capacité à créer du mouvement et
des perspectives fortes. « Le
découpage est plus cinématogra-
phique dans un manga que dans
une BD où, souvent, la caméra est
statique. Dans le manga, on va
chercher vraiment à donner des
sensations de mouvement… Ça
renforce le gigantisme parce que
du coup on a le point de vue d’une
fourmi qui regarderait un être
humain. »

Héroïques et fantaisistes
Les Légendaires, intrépides

aventuriers, étaient les plus grands
héros de leur temps. Mais suite à
une terrible malédiction, les voilà
redevenus... des enfants de 10 ans !
Danaël, Jadina, Gryf, Shimy et Raz-
zia vont unir leurs forces pour
vaincre le sorcier Darkhell et libérer
leur planète de l’enfance éternelle…

Notre avis
Réalisée par Guillaume Ivernel

(Spycies, Ballerina, Chasseurs de
dragons), cette adaptation cherche
principalement à appâter un nou-
veau public, notamment à l’interna-
tional. Sur l’écran, les péripéties
s’enchaînent en compagnie de
cette bande de sympathiques aven-
turiers au sein d’un monde d’heroic
fantasy à la direction artistique
convaincante, même si les visages
sont peu expressifs. Niveau action,
l’ensemble manque de moments
épiques et les combats sont parfois
brouillons. Inégal donc, mais pas
dénué d’intérêt et plutôt prometteur
en vue d’un second volet... C. C.

DE GUILLAUME IVERNEL. Animation.
1 h 32. Notre avis : 2/5.

1945. Il est temps d’instruire le
procès du régime nazi à Nurem-
berg. Le psychiatre américain
Douglas Kelley (Rami Malek) doit
évaluer la santé mentale des
dignitaires du IIIe Reich. Face au
dirigeant nazi Hermann Göring
(Russell Crowe), il se retrouve pris
dans un rapport de force…

Notre avis
En dépit de ses longueurs et

d’un manque de prises de risque
de la part de James Vanderbilt –
lequel signe son second long-
métrage, plus de dix ans après
Truth : Le Prix de la vérité —,

Nuremberg remplit son devoir de
mémoire en revenant sur un
aspect sombre de l’Histoire.

Hormis cet important contexte,
le film se distingue en adoptant le
point de vue d’un psychiatre,
intelligent mais naïf, chargé d’ana-
lyser le second d’Hitler aumoment
où il est arrêté. L’occasion d’assis-
ter à un mano a mano mental
entre Rami Malek et Russell
Crowe. Deux stars qui, sans être à
leur meilleur, livrent des presta-
tions solides. Michael Shannon, en
juge dépassé, y compris émotion-
nellement, par l’ampleur de sa
tâche, complète la distribution…

Par son portrait et celui de Dou-
glas Kelley, le réalisateur montre à
quel point le choc a été brutal lors-
que les forces alliées ont appris
après coup l’existence des camps
de concentration et les atrocités
qui s’y déroulaient. L’effroi, la stu-
peur, la rage… ont fait voir la guerre
sous un autre angle. Propos reflété
par le tempérament du docteur
alors sur le point de nouer une
amitié sincère avec le fondateur de
la Gestapo qui, sous son air
gouailleur, était devenu maître
dans l’art de la manipulation et
n’éprouvait aucun remords. C. C.

DE JAMES VANDERBILT (États-Unis/
Hongrie), avec R.Crowe, R. Malek, R.E.
Grant. Drame. 2 h 28. Notre avis : 3/5.

DRAME RamiMalek incarne
unpsychiatremanipulépar unhautgradé
nazi, campéparRussell Crowe.

« Nuremberg » : horreur,
analyse etmanipulation

La saga de Patrick Sobral, best-seller des librairies, déboule sur grand écran.
PHOTO PANDISTRIBUTION
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ACTIONChrisPratt tente
deprouver son innocence
àune IA, jugedesondestin.

DANSUNFUTUR proche, un
détective (Chris Pratt) est
accusé du meurtre de sa
femme. Jugé par une intelli-
gence artificielle ultra-per-
formante, qu’il a lui-même
contribué à mettre en place,
il n’a que 90 minutes pour
prouver son innocence
avant qu’elle ne scelle son
sort…

Notre avis
Sans atteindre des sommets, Reconnu cou-

pable vient de détrôner au Box-Office US un
certain Avatar 3. De quoi susciter la curiosité
vis-à-vis de ce film d’action au « High Con-
cept » qui consiste à déléguer le rôle de juge à
une IA, prenant ici le visage de Rebecca Fergu-
son. Attaché sur une chaise, le personnage
incarné par Chris Pratt se démène avec des
images captées sur le vif, manipule la puis-
sance du réseau dans un monde hyper con-
necté et multiplie des appels à ses proches
pour prouver son innocence. Entre Searching
– Portée disparue (que le cinéaste a produit),
Total Recall ou Meurtre en suspens pour le
côté temps réel, la proposition divertit misant
davantage sur son montage nerveux que sur
une action trépidante pour tenir en haleine le
public. C. C.

DE TIMURBEKMAMBETOV (États-Unis), avec Chris
Pratt, R. Ferguson, A.Wallis. Action. 1 h 41. Notre
avis : 2/5.

RÉCIT La réalisatrice
ErigeSehirimetenscène
trois exilées ivoiriennes
enTunisie.Un filmdélicat.

Présenté à Cannes en mai 2025, le long-
métrage d’Erige Sehiri retrace avec bien-
veillance et justesse le parcours de femmes
noires en Tunisie, en pleine montée de vio-
lences racistes contre les migrants subsaha-
riens. Tout commence par une scène d’une
banalité troublante. Un moment qui peut être
doux ou joyeux, celui du bain pour une enfant
de quatre ans. Et pourtant, on est directement
happé par la violence de ce que Kenza
raconte : des mots d’enfants pour décrire ce
moment où elle était sur un bateau avec des
passeurs violents. Ce moment où elle a perdu
sa mère. Elle est récupérée clandestinement
par une ancienne journaliste et pasteure ivoi-
rienne, Marie (Aïssa Maïga), alors cheffe d’une
église évangélique en Tunisie, alors que les
institutions religieuses sont accusées par la
police de faire passer des migrants clandesti-
nement vers l’Europe.

Promis le Ciel aborde bien des thèmes, en
évitant les clichés : que ce soit la spiritualité
avec cette immersion dans une église évan-

gélique, les questionne-
ments que n’importe
quel parent peut se
poser en quittant ses
enfants pour tenter de
leur offrir une vie
meilleure, les espoirs,
les désillusions…

ROXANNE D’ARCO

D’ERIGE SEHIRI (Tunisie).
Avec : Aïssa Maïga, Debora
Lobe Naney, Laetitia Ky.
Drame. 1 h 41.
Notre avis 4/5

« Promis le ciel » : racisme,
spiritualité et solidarité

« Reconnu coupable »,
sentence programmée
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ENTRETIEN. Aïssa Maïga : « Promis le ciel » raconte des parcours
rarement montrés d’immigration au féminin »

mercredi 28 janvier 2026 - 07:00 Europe/Paris

993 mots - 4 min

CULTURE/CINÉMA

: OUEST-FRANCE.FR

L’actrice et réalisatrice Aïssa Maïga est à l’affiche de « Promis le

ciel »,  en salles  ce mercredi  28 janvier.  Elle  joue une journaliste

ivoirienne devenue pasteure, à Tunis, dans ce film d’Erige Sehiri

qui aborde l’immigration sur le continent africain, à travers trois

parcours de femmes.

Présenté en mai au Festival de Cannes, en ouverture de la section

« Un certain regard », « Promis le ciel », de la réalisatrice et pro‐

ductrice franco-tunisienne Erige Sehiri,  sort enfin sur les écrans.

Remarqué sur la  Coisette,  il  est  reparti  du Festival  de la  fiction

francophone d’Angoulême avec trois prix : les Valois de la mise en

scène, du scénario et de la meilleure actrice pour Debora Lobe Na‐

ney, une révélation.

« Promis  le  ciel »  dessine  les  portraits  de  trois  migrantes  ivoi‐

riennes  dans  un  Tunis  violemment  raciste  envers  les  subsaha‐

riens… Entre elles gazouille une petite fille qu’elles ont momenta‐

nément recueillie, seule rescapée du naufrage d’un bateau qui vou‐

lait rejoindre les côtes italiennes…

L’actrice et réalisatrice Aïssa Maïga (« Marcher sur l’eau », « Bien‐

venue à Marly-Gaumont »,  « Il a déjà tes yeux ») incarne une an‐

cienne journaliste devenue pasteure, dans ce film très fort, à la fois

naturaliste et poétique, sur les rêves et les galères qui se déroulent

de l’autre côté de la Méditerranée.

Entretien.

Comment êtes-vous entrée dans ce rôle de pasteure qui aide les mi‐

grants, à Tunis ?

Erige Sehiri se demandait si elle allait prendre uniquement des ac‐

teurs  non professionnels  pour  ce  film,  comme dans son premier

long métrage, le magnifique « Sous les figues » (2021). Pour ce per‐

sonnage  en  particulier,  elle  avait  contacté  des  vraies  pasteures

mais il leur était difficile de sortir de leur fonction. Alors elle m’a

approchée, et j’ai eu la chance d’être choisie. J’ai eu à peine dix

jours pour me préparer, avec l’aide d’une de mes meilleures amies

actrices, Julie Judd. J’avais des prêches longs comme le bras à ap‐

prendre, notamment. Ça a été passionnant d’arriver sur le plateau

avec ce que j’avais préparé, mais aussi avec la méthode d’Erige Se‐

hiri en face.

C’est-à-dire ?

1
Érige  travaille  dans  le  lâcher-prise.  Elle  vient  du  documentaire,

c’est une ancienne journaliste d’investigation. Elle recherche la vé‐

rité. Et les prêches, ils ont je pense tenu debout parce que j’avais

face à moi une communauté de fidèles habitués à aller au culte tous

les dimanches. Ils m’ont adoubée ; m’ont dit : « Tu es notre ma‐

man pasteur ». Je ne suis pas devenue une spécialiste du culte

évangélique. Ce qui m’a intéressée, c’est d’incarner quelqu’un dont

la foi est totale, ce qui n’est pas mon cas. Et de comprendre com‐

ment  cette  femme  s’était  mise  au  service  d’autrui,  sachant

qu’auparavant, elle était journaliste.

C’est un drôle de parcours…

Oui,  et  c’est  celui  d’une  vraie  pasteure,  une  amie  journaliste

d’Erige Sehiri, qui travaille aussi dans une radio communautaire.

Quand elle a appris sa double activité, Erige a entrepris une longue

enquête, en immersion, sur la présence de l’église évangélique en

Tunisie. Le culte évangélique y est toléré mais n’est pas censé être

pratiqué.

Votre personnage vit sous le même toit qu’une femme prête à tra‐

verser la Méditerranée pour tenter sa chance en Europe. Elle est

incarnée par Debora Lobe Naney dans son propre rôle… Que pou‐

vez-vous nous dire d’elle ?

Debora, mère d’une fille adolescente, a quitté la Côte d’Ivoire parce

qu’elle n’y gagnait pas sa vie correctement. Un jour, elle m’a dit :

« En Tunisie, je n’ai pas plus d’avenir, je ne serai jamais ré‐

gularisée. Dès qu’on aura fini le tournage, je vais traverser. »

Ça m’a dévastée. Parce que ce n’est pas la même chose d’entendre

parler des migrants, comme on dit, depuis son téléphone portable,

un journal ou la télévision, que de rencontrer ces personnes. Je lui

ai  répondu : « Tu  sais,  Debora,  ce  film,  c’est  peut-être  une

chance à saisir.  Il  va aller à Cannes et toi  aussi,  j’en suis

sûre. » Elle a un magnétisme, un naturel, une force, un humour

aussi… Elle est très inspirante pour des metteurs en scène. Je leur

lance un appel : regardez Debora Lobe Naney dans le film et faites

la tourner : elle peut jouer plein de choses différentes.

La troisième héroïne de ce film, est une étudiante,  incarnée par

l’ivorienne Laetitia Ki qui, elle, n’est pas une inconnue…

Je la suivais depuis des années avant de la rencontrer. Peintre, pho‐

tographe, elle accomplit un travail extrêmement singulier avec ses

sculptures spectaculaires de cheveux tressés. Au-delà, c’est quel‐

qu’un qui a un point de vue féministe très fort, une personnalité

unique. Je crois que « Promis le ciel » est son deuxième film. Moi

j’étais  la  doyenne.  Et  tout  le  monde me demandait  des  conseils

alors que j’étais autant tétanisée que les autres en arrivant sur le

tournage ! Insérer un paragraphe
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Aïssa Maïga et la petite Kenza, 4 ans, dans "Promis le ciel".

On  compare  parfois  « Promis  le  ciel »  à  « L’histoire  de  Souley‐

mane », inspiré de la vie d’un jeune guinéen sans papiers à Paris.

Qu’en pensez-vous ?

C’est un autre point de vue. « Promis le ciel » est l’occasion de par‐

ler d’une migration méconnue : 80 % de l’immigration africaine se

fait sur le continent. Seulement 20 % de l’immigration africaine se

fait dans le reste du monde, dont l’Europe.

Erige Sehiri a aussi privilégié des parcours de migration féminine…

D’un point de vue sociologique, c’était surtout les hommes qui, jus‐

qu’à récemment, migraient. Aujourd’hui de plus en plus de femmes

opèrent  ses  déplacements  et  rencontrent  un type de violence et

d’empêchement spécifique. C’est aussi quelque chose dont on parle

peu. Pour tout cela, je suis très fière de ce film tourné en cinq se‐

maines,  entouré d’une notion de danger parce que beaucoup de

personnes étaient en situation irrégulière dans une Tunisie ou le

débat sur la question migratoire se tend.

 Et puis c’est un vrai objet de cinéma. Je trouve l’image de Frida

Marzouk,  la  chef  opératrice,  absolument  magnifique. Il  y  a  des

plans qui vous soulèvent de terre. Et ce n’est pas de l’esthétique

gratuite. Sur un  sujet qui n’est pas anodin, Erige Sehiri est d’un

grand courage politique et ne cède rien du point de vue esthétique

et narratif. C’est vraiment un esprit libre !

Aïssa Maïga et la petite Kenza, 4 ans, dans "Promis le ciel".

Copyright Maneki Films - Henia Production

par  Pascale Vergereau.

Tous droits réservés ouest-france.fr

fb70753ab0100a0b419f79b22a0241b4040AfbJ36A1984743e8ff99

Parution : Continue
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PARIS NORMANDIE

CINÉMA

Du 14 au 20 janvier

1. La Femme de ménage
541 061 / 4e semaine
3 449 941 / Total

2. Avatar : de feu et de cendres
513 412 / 5e semaine
7 905 868 / Total

3. L’Affaire Bojarski
363 800 / 1re semaine
363 800 / Total

Box-office

NUREMBERG

De James Vanderbilt, avec

Russell Crowe, Rami Malek.

États-Unis, 2 h 28, drame.

En 1945 s’ouvre le procès du

régime nazi à Nuremberg. Le

psychiatre américain Douglas

Kelley doit évaluer la santé

mentale des dignitaires du

IIIe Reich. Un duel s’enclenche

avec le manipulateur 

Hermann Göring.

LA GRAZIA

De Paolo Sorrentino, avec

Toni Servillo, Anna Ferzetti.

Italie, 2 h 11, drame.

Alors que son mandat se

termine, un président italien

veuf et solitaire doit faire

face à des décisions cruciales

qui l’obligent à affronter ses

propres dilemmes moraux.

Prix d’interprétation à Venise

pour Toni Servillo. Grand film.

Critique à retrouver sur

lavoixdunord.fr, dans les

univers Instant et Cinéma.

ET AUSSI

Baise-en-ville

De Martin Jauvat, avec Martin

Jauvat, Emmanuelle Bercot.

France, 1 h 37, comédie.

Sprite doit passer son permis

pour trouver un travail, mais

il a aussi besoin d’un travail

pour payer son permis.

Reconnu coupable

De Timur Bekmambetov, avec

Chris Pratt, Rebecca Fergu-

son. États-Unis, 1 h 40, action.

Accusé du meurtre de 

sa femme, un détective

se retrouve jugé par une

intelligence artificielle.

LES AUTRES

SORTIES

O
n l’attendait ferme, ce
film, malgré la versati-
lité du réalisateur Yann
Gozlan (Boîte noire et

L’Homme idéal à recommander ;
moins le cas de Visions et Dallo-
way). Carton en vue ici, avec une
star charismatique (Pierre Niney)
et un sujet en or vraiment contem-
porain : l’explosion des coachs en
développement personnel, syn-
drome d’une société en quête de
sens perméable aux discours char-
pentés et supposément inspirants,
dopés aux nouvelles technologies
et recyclables à l’infini.

Fuite en avant

Matt Vasseur est au sommet. Il
électrise des salles entières par ses
exhortations cathartiques et ses
formules choc (« Ce que tu veux,
c’est ce que tu es ! »). Son influence
inquiète les pouvoirs publics.
Beaucoup de ses disciples assurent
pourtant qu’il leur a sauvé la vie,
tel Julien (Anthony Bajon) qui
sombre néanmoins dans une exal-
tation angoissante. Ça fait tache
sur les réseaux sociaux, ça. Et puis
il y a cette drôle de relation du
gourou avec son frère aîné, du
genre sceptique.
Peu à peu, Matt va repousser les
frontières de sa propre discipline
et de sa lucrative entreprise (une

armée d’assistants dévoués), dût-il
perturber sa compagne Adèle (Ma-
rion Barbeau, sous-exploitée). Une
fuite en avant qui se nourrit de
mensonges et de manipulations, à
l’orée de la folie.
On le répète : un sujet en or, qui
nous captive dans un premier
temps mais qui, lui-même victime
de son emballement, bifurque vers
la caricature avant de renoncer à la
crédibilité (l’intrigue impliquant le
chauffeur). Dommage, la réalité du

phénomène était suffisamment
riche et complexe pour ne pas
s’encombrer de rebondissements
discutables.
L’impression de gâchis est d’autant
plus forte que Pierre Niney réalise
un sans-faute, en souverain ivre de
son succès. L’acteur n’est jamais
aussi bon que lorsqu’il doit instiller
une discrète dose de noirceur et de
fébrilité à un personnage enivré.
Souvenez-vous du Comte de
Monte-Cristo ! ● Christophe Caron

Pierre Niney, un gourou aux incantations qui font mouche. Photo Jérôme Prébois

Gourou. Le comédien incarne un coach en développement personnel, star charismatique

qui pousse les curseurs de sa discipline, jusqu’à y laisser son âme. Sujet d’actualité, 

entame passionnante mais rebondissements discutables.

Nous n’avons pas été envoûté,

malgré un Pierre Niney immense

À l’affiche

Kenza, 4 ans, raconte comment son
bateau s’est renversé près des
côtes tunisiennes. Autour d’elle,
Marie, Jolie et Naney interrogent,
écoutent, commentent. Première
scène imparable, où la réalisatrice
Erige Sehiri dit la sororité, la soli-
darité, et aussi la tension et l’in-
quiétude entre et autour de ces
trois femmes. Dans un pays hostile
aux Africains subsahariens, où leur
existence est déjà précaire, que
faire de Kenza ?
Marie (impériale Aïssa Maïga) est
pasteure, fédère et aide toute une
communauté, elle rechigne à re-
mettre la fillette aux autorités. Jo-
lie (Laetitia Ky), chaperonnée par
Marie, forte de son aplomb et de
son statut d’étudiante, aimerait
surtout s’émanciper. Naney (Debo-
ra Lobe Naney, irrésistible, une ré-
vélation) se débrouille dans l’at-
tente d’une traversée vers l’Eu-

rope, elle projette sur Kenza les
sentiments qu’elle a du mal à dire
à sa fille, restée au pays.
La réalisatrice tunisienne (Sous les
figues) tourne avec grâce, acuité et
tant d’humanité autour de son trio
de superbes héroïnes. Face au tra-
gique et à l’arbitraire des situa-
tions qu’elle décrit avec une préci-
sion de documentariste, elle ne sa-
crifie ni la douceur, ni la beauté, ni
l’humour, ni l’espoir. On rit, on
pleure. On gardera en tête la chan-
son finale du groupe Delgres, qui
donne son si joli nom au film, On
m’a promis le ciel. Autant que les vi-
sages résolus de Marie, Jolie et Na-
ney. ● Catherine Painset

Promis le ciel

Kenza la petite naufragée, en compagnie de Marie, Jolie et Naney.

Photo Maneki Films - Henia Production

Trois femmes noires en Tunisie,

superbes héroïnes de vies impossibles

De Yann Gozlan 
avec Pierre Niney, Marion Barbeau. France, 2 h
03, drame, thriller.

La note :

D’Erige Sehiri avec Aïssa Maïga, Debora Lobe
Naney, Laetitia Ky. France, 1 h 32, drame.

La note :
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 Note : 3/5
Marie, ancienne journaliste d’origine 
ivoirienne, est pasteure à Tunis et 
héberge dans son « église » deux 
autres immigrées, plus jeunes 
qu’elle : Naney, qui rêve de faire venir 
sa fille restée au pays et multiplie les 
plans foireux, et Jolie, qui se sent pro-
tégée par son statut d’étudiante. 
Elles vont recueillir Kenza, quatre 
ans, rescapée d’un naufrage de 
migrants, et former une famille 
recomposée unie. Les circonstances 
vont fragiliser leur lien plus ténu 
qu’elles ne le pensaient…

La réalisatrice, Erige Sehiri, fait vivre 
le sujet lourd de l’immigration en 
Tunisie où se développe un racisme 
encouragé par le pouvoir. Si Marie se 
pose en mère adoptive pour ses 
cadettes car un peu mieux intégrée, 
son aisance à la limite de la condes-
cendance n’est que de façade. Elle 
est tout autant en danger que ses 
protégées, et peut être expulsée à 
tout moment, malgré sa fonction de 
leader religieux. Elle est jouée avec 
force mais aussi fébrilité par Aïssa 
Maïga, trop rare au cinéma malgré 
son immense talent. Ses partenai-
res, Debora Lobe Naney et Laetitia Ky, 
sont, elles aussi, très justes dans ce 
drame sensible aux enjeux sociaux 
et moraux douloureux, même si un 
peu trop didactique dans ce qu’il 
dénonce.

P.L.D.
Drame d’Erige Sehiri 
avec Aïssa Maïga, Debora Lobe Naney 
et Laetitia Ky.

 © Maneki Films/Henia Production

Note : 3/5
1945. Alors qu’il attendait sa nomi-
nation à la Cour suprême, le procu-
reur Robert Jackson est désigné pour 
mener le procès des rescapés de 
l’état-major nazi. Le docteur Douglas 
Kelley doit évaluer la santé mentale 
de ces hauts dignitaires pour éviter 
qu’ils ne se suicident avant leur con-
damnation… Le récit se concentre sur 
le face-à-face entre Hermann 
Göring, numéro deux du régime et 
successeur désigné d’Adolf Hitler, et 
le praticien. Entre méfiance récipro-
que et compréhension mesurée. 

 © Scott Garfield

Maître hexagonal 
du développement 
personnel venant au 
secours d’êtres fragiles 
ou manipulateur 
opportuniste ? Pierre 
Niney galvanise les 
foules dans ce film noir 
de Yann Gozlan 
où le crime pourrait 
bien payer.

Pascal Le Duff

 Note : 2/5
La notoriété de Mathieu Vasseur,  
(Pierre Niney) coach de vie, est expo-
nentielle. Il suit les commande-
ments du numéro du genre, 
l’Américain Peter Conrad 
(Holt McCallany). Sa compagne, 
Adèle (Marion Barbeau), est sa prin-
cipale assistante, amoureuse 
et déterminée à lui permettre de 
réussir, en France et peut-être bien-
tôt à l’étranger. Lors d’un de ses sémi-
naires, il repère Julien (Anthony 
Bajon) , jeune homme maladive-
ment solitaire en quête de recon-
naissance. Le début de la fin pour 
Coach Matt ?
 
« Ce que tu veux, 
c’est ce que tu es »
Fasciné par le potentiel cinémato-
graphique de cette mode du déve-
loppement personnel, Pierre Niney a 
initié le projet qu’il a proposé à Yann 
Gozlan,  qui l’a déjà dirigé à deux 
reprises, dans  « Un homme idéal » 

(2015) et « Boîte noire » (2021). Sous 
influence de performances aussi 
marquantes que celles de Tom 
Cruise dans « Magnolia » ou Leo-
nardo DiCaprio dans « Le Loup de 
Wall Street », Pierre Niney transmet 
cette même énergie aussi toxique 
que fascinante dans les scènes où il 
s’adresse à ses ouailles dévouées à sa 
cause dans des salles immenses. Il 
harangue ces  gens en perte de repè-
res à renforts de déclarations 
péremptoires et creuses comme 
« Ce que tu veux, c’est ce que tu es » 
ou « Votre volonté donne ses cou-
leurs au monde ».

Des rebondissements outrés
La première moitié du film le montre 
sincère sur ce que représente cette 
activité à ses yeux, allant jusqu’à 
prendre soin de Julien avant de le 

repousser quand il réalise que son 
attitude est toxique. Pierre Niney 
l’incarne d’ailleurs d’abord avec une 
mesure bienvenue. Son assurance se 
grippe à mesure que les problèmes 
s’accumulent. Entre ce disciple trop 
intense, son frère qui ne parvient pas 
à cacher sa haine, et des critiques 
croissantes de ceux qui doutent 
de son expertise, à commencer par 
la commission d’enquête menée 
contre lui, il  est déstabilisé et a peur 
de tout perdre alors que les portes de 
l’Amérique s’ouvraient à lui. C’est à ce 
moment-là que le récit vire à un 
enchaînement de choix auxquels on 
croît de moins en moins, à la limite 
du grotesque.  Holt McCallany (la 
série « Mindhunter » de David Fin-
cher) est charismatique malgré un 
temps de présence limité. Le résultat 
est d’autant plus décevant que Yann 

Gozlan sait créer des scènes inten-
ses, mais l’écriture ne tient pas ses 
promesses.
Si « Boîte noire » avait été une bonne 
surprise, ses deux films suivants, 
« Visions » et « Dalloway », égale-
ment des thrillers paranoïaques, 
mais avec une touche de fantastique 
en plus, ne tenaient pas la route. 
« Gourou » ne lui permet pas de 
remonter la pente avec ses rebondis-
sements outrés. Une déception, que 
les notes angoissantes de la compo-
sitrice Chloé Thévenin ne parvien-
nent pas à atténuer. Restent un 
vague suspense et une dimension 
immorale qui rachètent en partie 
ses défauts.
Thriller de Yann Gozlan, 
avec Pierre Niney, Marion Barbeau, 
Anthony Bajon, Christophe Monte-
nez et Holt McCallany.

Fasciné par le potentiel cinématographique de cette mode du développement personnel, Pierre Niney a initié le projet qu’il a 
proposé à Yann Gozlan. © WY Productions/Ninety Films/Studio Canal/M6 Films/Jérome Prébois

Note : 3/5
Le quotidien 
d’Olivia, douze 
ans, et de Tim, 
son petit frère, 
est de plus en plus 
difficile. 

Leur mère actrice 
peine à trouver des rôles. 
Expulsés de leur appartement, 
ils se retrouvent en foyer dans 
un quartier glauque. Ingrid, 
jusque-là positive malgré les 
aléas de sa vie d’artiste, sombre 
dans la dépression. Olivia 
protège son cadet en lui faisant 
croire qu’ils sont dans un film 
dont leur mère est la vedette… 
Cette coproduction entre 
Espagnols et Bretons (la société 
Vivement lundi !) est marquée 
par une noirceur inattendue 
pour un film d’animation ciblant 
un public jeune. Il y a un bel 
équilibre entre la représentation 
réaliste de ce que cela implique 
de sombrer dans la précarité, 
dépeint comme un tremblement 
de terre pour ceux qui en sont 
victimes, et une approche 
onirique et humoristique 
à travers les armes employées 
par des enfants pour surmonter 
une situation douloureuse. 
Malgré ce cadre triste, le ton est 
ainsi assez joyeux. La technique 
de la stop motion, utilisée pour 
« Ma vie de courgette » 
par exemple, magnifie cet éloge 
enchanté du système D et 
de la solidarité pour résister à la 
misère et à ceux qui l’exploitent.

P.L.D.
Animation d’Irene Iborra.

Source : cbo-boxoffice.com
1. « La Femme de ménage » 
de Paul Feig.
2. « Avatar : de Feu et de Cendres » 
de James Cameron.
3. « L’Affaire Bojarski » 
de Jean-Paul Salomé.
4 « Zootopie 2 » 
de Byron Howard et Jared Bush.
5. « Le chant des forêts » 
de Vincent Munier.

Extrêmement intelligents, ils restent 
sur leur garde mais la baissent par-
fois. En faisant parler et aussi en 
écoutant celui qui fut l'un des archi-
tectes de la solution finale, Kelley 
réalise un travail de mémoire majeur 
et espère en tirer un bénéfice per-
sonnel par la rédaction d’un livre sur 
la naissance du Mal.   Russell Crowe 
fait exister un monstre dénué de 
recul avec une humanité inatten-
due, qui, cependant, n’excuse rien. 
Rami Malek (le psy) et Michael Shan-
non (le juge) créent des personnages 
aux intentions nobles, qui n’oublient 
pas, pour autant, leurs ambitions. 
Le décryptage de ce qui se joue avant 
le procès est passionnant mais, dès 
qu’il est lancé, le ton vire au mélo-
drame pataud avec des effets holly-
woodiens douteux.

P.L.D.
Drame historique de James Vander-
bilt avec Russell Crowe, Rami Malek, 
Richard E. Grant…

 © KMBO

BOX-OFFICE T Les entrées 
du 14 au 20 janvier 2026

FILM D'ANIMATION T « Olivia » : 
l’imaginaire contre la galère« Gourou » : Pierre Niney 

en coach de vie !

« Promis le ciel » : 
un avenir meilleur ?

« Nuremberg » : 
le procès du siècle

« FAUSSE NOTE » T Benoît 
Poelvoorde fan de Kad Merad
Dans le drame « Fausse note » 
d’Alexandre Arcady, Kad Merad 
incarnera un chef d’orchestre 
de renom confronté 
à un admirateur insistant, 
joué par Benoît Poelvoorde, 
alors qu’il s’apprête à diriger 
son ultime concert à Paris. 
Sous ses apparences de Monsieur 
tout le monde, le fan s’infiltre 
dans l’Opéra, perturbe la soirée 
et force un face-à-face inattendu 
avec le chef d’orchestre. Surgit 
à ce moment-là un passé commun 
enfoui, où la musique devient 
le révélateur d’une vérité 
bouleversante.
Une nuit de tension et de vérité 
où la mémoire, la culpabilité 
et la justice s’affrontent 
en sourdine.
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RADIOS & web radios


Africa Radio, L'Invité - ITW Erige

Mercredi 28 janvier 2026


Africa Radio, L’Invité - ITW Aïssa

Mardi 27 janvier 2026


Chut, on écoute la télé - ITW Erige & Aïssa

Lundi 26 janvier 2026


France Culture - page web sur le film

Mardi 20 janvier 2026





https://www.africaradio.com/actualite-113024-cinema-promis-le-ciel-un-film-sur-l-africanite-la-foi-et-la-vie-des-femmes-migrantes-en-tunisie
https://www.africaradio.com/actualite-113005-le-film-promis-le-ciel-sort-au-cinema-cinema-promis-le-ciel-redonner-un-visage-a-celles-que-l-on-rend-invisibles-est-un-combat-pour-l-actrice-aissa-maiga
https://www.onecoutelatele.com/chut-on-ecoute-la-tele-lhebdo-le-podcast-de-ce-lundi-26-janvier-2026-avec-aissa-maiga-erige-sehiri-tom-frager-andrea-furet-ahmad-kontar-slimane-baptiste-berhoun-et-karim-ouaret/
https://www.radiofrance.fr/franceculture/evenements/france-culture-partenaire-de-promis-le-ciel-5863319


France Culture, Les Midis de Culture - ITW Aïssa & Debora

Vendredi 23 janvier 2026


France Culture, Plan large - ITW Erige

Samedi 24 janvier 2026


￼ 


France Inter, Bistroscopie - ITW Aïssa

Samedi 24 janvier 2026


￼ 


https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/les-midis-de-culture/aissa-maiga-et-debora-lobe-naney-actrices-pour-promis-le-ciel-2605961
https://www.radiofrance.fr/franceculture/podcasts/plan-large/plan-large-avec-erige-sehiri-et-jonas-trubea-6823668
https://www.radiofrance.fr/franceinter/podcasts/bistroscopie/bistroscopie-du-samedi-24-janvier-2026-3327845


Radio du cinéma - ITW Erige, Aïssa, Debora

Lundi 26 janvier 2026


RCF Aix Marseille, Rencontres Ciné Zooms - ITW Erige Sehiri

Jeudi 15 janvier 2026


RFI, L’Invité culture - ITW Aïssa

Mercredi 28 janvier 2026


RFI, Tous les cinémas du monde - ITW Erige, Aïssa & Debora

Samedi 24 janvier 2026


￼ 


Tant qu'il y aura des hommes (Podcast) - ITW Aïssa

Lundi 5 janvier 2026 

https://radioducinema.com/podcasts/podcasts-de-la-radio-du-cinema-169/promis-le-ciel-aissa-maiga-incarne-une-journaliste-devenue-pasteure-au-coeur-d-une-communaute-de-migrantes-a-tunis-505
https://www.rcf.fr/culture/les-rencontres-de-cinezooms
https://www.rfi.fr/fr/podcasts/invit%C3%A9-culture/20260127-a%C3%AFssa-ma%C3%AFga-pasteure-%C3%A9vang%C3%A9lique-dans-le-film-promis-le-ciel
https://www.rfi.fr/fr/podcasts/tous-les-cin%C3%A9mas-du-monde/20260124-a%C3%AFssa-ma%C3%AFga-erige-sehiri-et-deborah-lobe-naney-pr%C3%A9sentent-promis-le-ciel
https://podcasts.apple.com/fr/podcast/05-a%C3%AFssa-ma%C3%AFga-je-ne-me-souviens-pas-de-la-derni%C3%A8re/id1662578536?i=1000743842281


TV & web TV

CANAL +, Super Plan - Coup de coeur de Mina (à partir de 35:03)

Mardi 27 janvier 2026


CIN’ÉCRANS - ITW Erige & Aïssa

Dimanche 25 janvier 2026


￼ 


CINÉ ZOOM - ITW Erige

Mardi 20 janvier 2026


￼ 


https://www.canalplus.com/cinema/super-plan/h/29848983_50001
https://www.youtube.com/watch?v=-4EIQyej1Xs
https://www.youtube.com/watch?v=_F2g2hw0voA


FRANCE 2, Beau Geste - ITW Aïssa (à partir de 25:42)

Dimanche 25 janvier 2026


FRANCE 24, Actuelles - ITW Erige

Vendredi 23 janvier 2026


https://www.france.tv/france-2/beau-geste/8080989-emission-du-dimanche-25-janvier-2026.html
https://www.france24.com/fr/%C3%A9missions/actuelles/20260123-avec-promis-le-ciel-erige-sehiri-parle-de-la-migration-au-f%C3%A9minin


FRANCE 3 PACA, Abdoul fait son cinéma - ITW Aïssa

Vendredi 23 janvier 2026


￼ 


FRANCE 5, Les Maternelles - ITW Aïssa

Mardi 27 janvier 2026


￼ 


FRANCE TV, Théo le Taxi - ITW Aïssa

Dimanche 25 janvier 2026


https://france3-regions.franceinfo.fr/provence-alpes-cote-d-azur/programmes/8133573-aissa-maiga.html
https://www.france.tv/societe/les-maternelles-xxl/8128464-aissa-maiga-son-enfance-sa-famille.html
https://www.france.tv/france-2/theo-le-taxi/8113746-aissa-maiga.html


TRACE - post sur le film

Mardi 20 janvier 2026


TV5 MONDE, L’Invité - ITW Aïssa à Marrakech

Mercredi 3 décembre 2025

￼ 


https://www.instagram.com/p/DTsj42jjC8S/?img_index=1
https://www.youtube.com/watch?v=Prjb0npAW-o


TV5 MONDE, Maghreb Orient Express - ITW Erige

Vendredi 24 octobre 2025


https://www.youtube.com/watch?v=dvOauVlie-o&list=PLa2Yb4CBHpO6fgHVf5FXPEJ1eA8nPRQ8k&index=20


PRESSE WEB

Abus de ciné - critique ★ ★ ★ ★ ☆

« Promis le ciel", s’il est ponctuellement un poil trop explicite, se pare d’une percutante 
symbolique quant à la situation de ces personnes coincées dans une sorte d’entre-
deux, entre ce qu’elles voudraient et ce à quoi elles ne peuvent accéder, et parfois 
abîmées par la vie. »


Actu - annonce festival Télérama avec mention du film

« Chaque cinéma proposera également une avant-première dans le cadre du Festival : 
Promis le ciel au Concorde, et A pied d’œuvre au Cinéville. Chacune de ces avant-
premières sera suivie d’un échange retransmis en direct depuis une salle parisienne. »


Africa Vivre - critique ★ ★ ★ ★ ☆

« Un film délicat et lumineux »


Africultures - critique positive

« Un film marquant pour éviter le naufrage. »


Allociné - billet AVP Télérama


￼ 


https://www.abusdecine.com/critique/promis-le-ciel/
https://actu.fr/pays-de-la-loire/la-roche-sur-yon_85191/festival-telerama-the-brutalist-sirat-nino-les-films-marquants-de-2025-de-retour-sur-grands-ecrans_63697306.html
https://www.laboutiqueafricavivre.com/content/26202-promis-le-ciel-touche-par-la-grace
https://africultures.com/promis-le-ciel-derige-sehiri-16613/?fbclid=IwZXh0bgNhZW0CMTAAc3J0YwZhcHBfaWQQMjIyMDM5MTc4ODIwMDg5MgABHqfY5Ul-ecFqbcKAMNXKkriTVlCY_ByPLNQyMhpeG5Zzzc2Qd1TWv2qIBV2l_aem_7PD4_Qvr01denuboU7VfWw


Allociné - film en homepage


Avoir Alire - critique ★ ★ ★ ★ ☆

« Voilà donc un cinéma qui sait capter le bonheur de regarder un film tout en 
permettant de réfléchir aux enjeux majeurs qui traversent les sociétés humaines. »


Bande à part - critique positive

« Ces femmes battantes, interprétées avec fougue par trois actrices magnifiques 
(mention spéciale à la nouvelle venue Deborah Lobe Naney, rencontrée par la 
réalisatrice lors de l’enquête qui a présidé à l’écriture du scénario) sont la force 
incarnée »


Le Bon plan parisien - critique positive

« Humaniste, incarné, nécessaire. »


Boursorama - diffusion ITW Erige dans Actuelles


Cinéma Radio - critique positive

« Trois beaux portraits, ceux de ces femmes modernes et combatives dans un pays et 
sur un continent qui lentement évoluent. »


https://www.avoir-alire.com/promis-le-ciel-erige-sehiri-critique
https://www.bande-a-part.fr/cinema/critique/magazine-de-cinema-promis-le-ciel-erige-sehiri/
https://lebonplanparisien.com/promis-le-ciel/
https://www.boursorama.com/videos/actualites/avec-promis-le-ciel-erige-sehiri-parle-de-la-migration-au-feminin-373ed6c9fba6809413c63124e687828b
https://www.cinemaradio.net/news/sortie-ce-mercredi-28-janvier-de-promis-le-ciel-la-nouvelle-realisation-d-erige-sehiri-un-film-qui-nous-parle-de-racisme-d-exploitation-et-de-mepris-1014


Ciné Zoom - critique positive

« Ce sensible film apporte une dignité salvatrice à ces magnifiques héroïnes emplies 
d'espérances, qui nous émeuvent avec intelligence, c'est poignant ! »


Close-up Magazine - critique positive

« Nous recommandons donc avec un grand enthousiasme Promis le ciel et ses 
formidables actrices. »


Critique film - critique ★ ★ ★ ☆ ☆

« Or, cette impuissance collective fait en quelque sorte la force de résilience de ces 
femmes, incarnées avec un naturel désarmant par Aïssa Maïga, Laetitia Ky et surtout la 
révélation du film Debora Lobe Naney. »


Culture Net - ITW Aïssa


Culturopoing - critique positive

« Sans filtre sur les conditions de vie précaires d’individus à bout de souffle, portrait 
délicat d’une grande humanité, Promis le ciel réussit le pari de montrer une réalité 
encore trop méconnue, le lot des immigrés subsahariens en quête d’un meilleur avenir 
au Maghreb. »


Critikat - critique mitigée

« À force de souffler le chaud et le froid, Promis le ciel finit par se transformer en 
robinet d’eau tiède. »


Dame Skarlette - critique mitigée

« Moins abouti et moins fort que Sous les figues, mais il a le mérite de bien montrer 
les problèmes peu connus de l'immigration et de ces communautés qui luttent pour 
pouvoir vivre dignement dans n'importe quel pays. »


Direct-Actu - critique 3,5/5

« Un récit choral intime qui interroge la promesse d’un ailleurs meilleur, sans discours 
appuyé, au plus près des corps et du quotidien. »


https://www.cine-zoom.com/films/bientot-a-laffiche/16552-promis-le-ciel.html
https://www.close-upmag.com/2026/01/22/promis-le-ciel-un-pari-cinematographique-eblouissant/
https://www.critique-film.fr/sarlat-2025-promis-le-ciel/
https://www.culturenet.info/post/aissa-maiga-interview-promis-le-ciel-film-erige-sehiri
https://www.culturopoing.com/cinema/sorties-salles-cinema/erige-sehiri-promis-le-ciel-2026/20260120
https://www.critikat.com/actualite-cine/critique/promis-le-ciel-2/
https://www.dameskarlette.com/2026/01/critique-film-promis-le-ciel.html?m=1
https://direct-actu.fr/2026/01/24/promis-le-ciel-en-attendant-que-le-meilleur-arrive/


France Info culture (réseaux sociaux) - ITW Aïssa & Blamassi


￼ ￼ 


France Info culture - critique positive

« Promis le ciel est un film fort par son sujet, et la maîtrise dont fait montre sa 
réalisatrice et la sincérité de ses comédiennes en font une excellente proposition 
cinématographique »


France Info culture - ITW Aïssa


French Touch 2 - critique 3,5/5

« Erige Sehiri suit ses trois personnages, tous différents, avec une belle maîtrise. »


Le Mag du ciné - critique plutôt positive

« Une œuvre imparfaite mais sincère sur la seconde chance, à laquelle il ne manque 
finalement que peu de choses pour retrouver l’intensité et la grâce de Sous les 
figues. »


Maze - critique positive

« Sehiri s’impose comme une grande metteuse en scène »


Médiapart - ITW Aïssa


Nouvelles News - critique positive

« Un portrait choral poignant »


Orient XXI - critique positive

« Bon et triste film, Promis le ciel rejoint le large panorama mondial du film antiraciste »


https://www.instagram.com/reels/DUBmxVuFcCS/
https://www.franceinfo.fr/culture/cinema/sorties-de-films/promis-le-ciel-erige-sehiri-signe-un-film-percutant-sur-le-harcelement-des-immigres-subsahariens-en-tunisie_7758212.html
https://www.franceinfo.fr/culture/cinema/sorties-de-films/aissa-maiga-j-ai-autant-d-envies-que-quand-j-etais-adolescente-confie-la-comedienne-a-l-affiche-du-film-promis-le-ciel_7764275.html
https://www.frenchtouch2.fr/2026/01/cinema-promis-le-ciel-beau-portrait-de.html
https://www.lemagducine.fr/cinema/critiques-films/promis-le-ciel-erige-sehiri-critique-film-2026-10078583/
https://maze.fr/2026/01/cannes-2025-promis-le-ciel-permettre-les-reves/
https://www.mediapart.fr/journal/culture-et-idees/260126/aissa-maiga-si-voulait-vraiment-regler-les-problemes-raciaux-pourrait-le-faire-en-cinq-ans
https://www.lesnouvellesnews.fr/promis-le-ciel-le-desenchantement-de-la-migration-feminine-en-tunisie/
https://orientxxi.info/Promis-le-ciel-Le-sombre-horizon-des-exilees-en-Tunisie


Slate - critique positive

« Le film invente une écriture originale qui, au lieu d'affaiblir le propos principal, 
l'intensifie des singularités des trois femmes, y compris dans ce qu'elles peuvent avoir 
de critiquable à titre individuel »


Sortir à Paris - article sur le film


Travellingue - critique ★ ★ ★ ★ ☆

« Après Sous les figues (2022), Erige Sehiri signe ici un film émouvant sur la solidarité 
comme sur les fractures de la société africaine, sans jamais grossir le trait. »


Yahoo Actualités - ITW Aïssa 

https://www.slate.fr/culture/sorties-cinema-la-reconquista-jonas-trueba-espagne-la-vie-apres-siham-namir-abdel-messeeh-egypte-promis-le-ciel-erige-sehiri-tunisie-films
https://www.sortiraparis.com/loisirs/cinema/articles/326989-promis-le-ciel-drame-d-erige-sehiri-avec-aissa-maiga
https://travellingue.com/2026/01/26/le-paradis-sur-terre/
https://fr.news.yahoo.com/pense-monde-train-r%C3%A9veiller-a%C3%AFssa-093239910.html


YOUTUBERS & INFLUENCEURS


Éléonore Behiri - recommandation du film (story instagram)


Histoires Crépues - chronique positive


￼ 


https://www.instagram.com/reels/DUBgoXYiiN9/


PHOTOCALL AVP
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https://www.andia.fr/?fieldSearch=promis+le+ciel&Search_Exp1=&Search_AndOrNot=and&Search_Exp2=&Opt_fieldSearch_1_1=5d3052812412f670ff196ead&Opt_fieldSearch_all=5d3052812412f670ff196ead&TotalOpt=1&TotalOptGroups=1&F_id=554b8d1380760fbded702cc7&formulaireAction=Search_Text&xSFx=IQxyaSkpKSmAaTf8FqsNcfzg2pM5ydAgsbtqkgxdlGHD77gjDkEpOC51OP4hz5KtZNR7yz33l4tiKqev&FPRCSVP=
https://www.gettyimages.fr/search/2/image?family=editorial&phrase=%22Promis%20Le%20Ciel%22%20Premiere
https://hanslucas.com/cmartin/photo/94464
http://www.kcspresse.com/reportage/1/545850/premie-re-du-film-promis-le-ciel-agrave-l-ugc/1


 



 



Quelques retours des personnalités présentes à l’AVP :


Fadily Camara


Rokhaya Diallo	 	 	 	 	 	 	 Pierre Kiwitt




Virginie Sauveur




MARRAKECH


PRESSE SUR LE FILM


AFRICA RADIO - Palmarès : Cinéma. La réalisatrice tunisienne Erige Sehiri remporte 
l’Etoile d’or du festival de Marrakech pour "Promis le Ciel"

« La réalisatrice tunisienne Erige Sehiri a reçu samedi 6 décembre l’Êtoile d’or au 
festival international du film de Marrakech pour son film "Promis le Ciel", qui raconte 
l’histoire d’un groupe de migrantes ivoiriennes. »

Mardi 9 décembre


AFRIK.COM - Palmarès + Focus sur Erige : Marrakech sacre « Promis le Ciel » : Erige 
Sehiri remporte l’Étoile d’Or

« En 93 minutes, Erige Sehiri tisse un récit intimiste sur ces femmes prises dans un 
entre-deux géographique et existentiel, entre l’Afrique et l’Europe. »

Lundi 8 décembre


LE COURRIER DE L’ATLAS - Palmarès : Marrakech consacre PROMIS LE CIEL d’Erige 
Sehiri

« En distinguant PROMIS LE CIEL, le jury a salué « une œuvre qui ose regarder le 
monde autrement », un geste de cinéma courageux qui interroge notre rapport à l’autre 
et à nous-mêmes. »

Lundi 8 décembre


ECRAN TOTAL - Palmarès : Marrakech : l’Étoile d’or pour “Promis le ciel” d’Erige Sehiri

« Le jury présidé par le cinéaste sud-coréen Bong Joon Ho a également récompensé 
l'actrice du film. »

Dimanche 7 décembre


LE FIGARO - Palmarès : Porté par un record de fréquentation, le Festival de Marrakech 
couronne Promis le ciel

« La Tunisienne Erige Sehiri est la deuxième réalisatrice arabe à recevoir l’Étoile d’or. 
Déjà primé au Festival d’Angoulême son film suit des migrantes ivoiriennes à Tunis. »

Mardi 9 décembre


https://www.africaradio.com/actualite-112362-cinema-la-realisatrice-tunisienne-erige-sehiri-remporte-l-etoile-d-or-du-festival-de-marrakech-pour-promis-le-ciel
https://www.africaradio.com/actualite-112362-cinema-la-realisatrice-tunisienne-erige-sehiri-remporte-l-etoile-d-or-du-festival-de-marrakech-pour-promis-le-ciel
https://www.africaradio.com/actualite-112362-cinema-la-realisatrice-tunisienne-erige-sehiri-remporte-l-etoile-d-or-du-festival-de-marrakech-pour-promis-le-ciel
http://AFRIK.COM
https://www.afrik.com/marrakech-sacre-promis-le-ciel-erige-sehiri-remporte-l-etoile-d-or
https://www.afrik.com/marrakech-sacre-promis-le-ciel-erige-sehiri-remporte-l-etoile-d-or
https://www.lecourrierdelatlas.com/marrakech-consacre-promis-le-ciel-derige-sehiri/
https://www.lecourrierdelatlas.com/marrakech-consacre-promis-le-ciel-derige-sehiri/
https://ecran-total.fr/2025/12/06/marrakech-letoile-dor-pour-promis-le-ciel-derige-sehiri/
https://www.lefigaro.fr/cinema/porte-par-un-record-de-frequentation-le-festival-de-marrakech-couronne-promis-le-ciel-20251208
https://www.lefigaro.fr/cinema/porte-par-un-record-de-frequentation-le-festival-de-marrakech-couronne-promis-le-ciel-20251208


ANGOULÊME


PRESSE SUR LE FILM 


AVOIR ALIRE.COM - Mention positive : Le Festival du film francophone d’Angoulême 
2025 bat son plein

"La 18e édition du Le Festival du film francophone d’Angoulême est marquée par une 
grande variété de films et une richesse de sujets puissants."

Vendredi 29 août 2025


BRUT.FR - ITW Aïssa Tapis bleu

"10 films sont en compétition, dont "Promis le ciel" avec Aïssa Maïga, projeté au festival 
du film d'Angoulême avant sa sortie le 26 novembre au cinéma"

Jeudi 28 août 2025


CHARENTE LIBRE TV - Critique positive : FFA : « Fanny », « Promis le ciel » et « Les 
rêveurs » dans l’œil de notre chroniqueuse ciné (à partir de 2'16)

"Une histoire de sororité à Tunis, de famille de substitution et en construction"

Jeudi 28 août 2025


CHARENTE LIBRE TV - ITW Aïssa Tapis bleu : Dany Boon facétieux, Camille Cottin 
émue, Aïssa Maïga engagée, retrouvez les temps forts du tapis bleu au CGR (vidéo) (à 
partir de 1'02)

"Et Aïssa Maïga, venue présenter le film Promis le ciel, pense-t-elle dans l'époque que 
nous traversons, que les artistes doivent s'engager politiquement ?"

Mardi 26 août 2025


CINÉ STAR NEWS - Tapis bleu Aïssa Maïga :

ITW - Aïssa Maïga, 3 mots sur le film « Promis le ciel » son personnage de pasteur 
dans le film et ses actualité News

Photos // Vidéo 

Mardi 26 août 2025


FFA - Portfolio : Erige Sehiri & Aïssa Maïga // Aïssa Maïga

Jeudi 28 août 2025


http://alire.com/
https://www.avoir-alire.com/le-festival-du-film-francophone-d-angouleme-2025-bat-son-plein
https://www.avoir-alire.com/le-festival-du-film-francophone-d-angouleme-2025-bat-son-plein
http://brut.fr/
https://drive.google.com/file/d/1TXBbjUzUVBBpl6kRalw_rDjfrLQUWELm/view?usp=sharing
https://www.charentelibre.fr/culture-et-loisirs/cinema/ffa-fanny-promis-le-ciel-et-les-reveurs-dans-l-oeil-de-notre-chroniqueuse-cine-25700538.php
https://www.charentelibre.fr/culture-et-loisirs/cinema/ffa-fanny-promis-le-ciel-et-les-reveurs-dans-l-oeil-de-notre-chroniqueuse-cine-25700538.php
https://www.charentelibre.fr/culture-et-loisirs/cinema/ffa-fanny-promis-le-ciel-et-les-reveurs-dans-l-oeil-de-notre-chroniqueuse-cine-25700538.php
http:///
http:///
https://www.instagram.com/p/DN2-Wef2Av_/
https://www.instagram.com/p/DN2-Wef2Av_/
https://www.instagram.com/p/DN2-Wef2Av_/
https://www.instagram.com/p/DN3Fmfg2Azm/?img_index=1
https://www.instagram.com/p/DN3Fmfg2Azm/?img_index=1
https://www.instagram.com/p/DN3rhFGQMR4/?hl=fr
https://www.instagram.com/p/DN3rhFGQMR4/?hl=fr


FRANCE 3 NOUVELLE AQUITAINE - Mention du film : Une pluie de stars à Angoulême 
alors que s'ouvre le Festival du film francophone

"Le Festival du film d'Angoulême ouvre ses portes ce lundi."

Lundi 25 août 2025


FRANCE INTER - ITW Erige : Le Journal de 7h30 (à partir de 9'30)

"Promis le ciel, c'est le nom du prochain film Erige Sehiri. Il ne sortira qu'en novembre, 
mais déjà la réalisatrice vient rencontrer le public à Angoulême car elle compte sur le 
bouche-à-oreille."

Vendredi 29 août 2025


IMAGE LINK GLOBAL - Photocall : Erige Sehiri // Aïssa Maïga

Mardi 26 août 2025


OUEST FRANCE - «Les enfants vont bien», «Muganga»... Dix coups de cœur du 
Festival d’Angoulême à guetter au cinéma

"Portraits croisés de trois migrantes ivoiriennes, ce film de la Tunisienne Erige Sehiri est 
une immersion dans un Tunis raciste envers les subsahariens. Valois du scénario et de 
la mise en scène, il révèle Deborah Lobe Naney (Valois de la meilleure actrice). Cette 
non-professionnelle qui crève l’écran était dans la même situation que son personnage 
quand elle a été recrutée. (26 novembre)".

Dimanche 31 août 2025


LE POINT - Critique : Pourquoi « Promis le ciel », en compétition à Angoulême, nous a 
bluffé…

"Projeté au Festival du film francophone, ce puissant portrait de femmes, signé Erige 
Sehiri, mérite de figurer au palmarès. Notre coup de cœur !"

Vendredi 29 août 2025


PREMIÈRE - Critique : Angoulême 2025 - jour 1 : Les enfants vont bien, Laurent 
Lafitte, Erige Sehiri

"La réalisatrice du jour : Erige Sehiri"

Mardi 26 août 2025


https://france3-regions.franceinfo.fr/nouvelle-aquitaine/charente/angouleme/une-pluie-de-stars-a-angouleme-alors-que-s-ouvre-le-festival-du-film-francophone-3205331.html
https://france3-regions.franceinfo.fr/nouvelle-aquitaine/charente/angouleme/une-pluie-de-stars-a-angouleme-alors-que-s-ouvre-le-festival-du-film-francophone-3205331.html
https://www.radiofrance.fr/franceinter/podcasts/l-info-de-france-inter/l-info-de-france-inter-5417072
https://imagelinkglobal.com/search/?p=1&q=Erige%20Sehiri%20angouleme
https://imagelinkglobal.com/search/?p=1&q=Erige%20Sehiri%20angouleme
https://www.ouest-france.fr/cinema/les-enfants-vont-bien-muganga-dix-coups-de-cur-du-festival-dangouleme-a-guetter-au-cinema-20990900-85d9-11f0-bcb7-e4ebd4c8350d
https://www.ouest-france.fr/cinema/les-enfants-vont-bien-muganga-dix-coups-de-cur-du-festival-dangouleme-a-guetter-au-cinema-20990900-85d9-11f0-bcb7-e4ebd4c8350d
https://www.ouest-france.fr/cinema/les-enfants-vont-bien-muganga-dix-coups-de-cur-du-festival-dangouleme-a-guetter-au-cinema-20990900-85d9-11f0-bcb7-e4ebd4c8350d
https://www.lepoint.fr/culture/pourquoi-promis-le-ciel-en-competition-a-angouleme-nous-a-bluffe-29-08-2025-2597250_3.php
https://www.lepoint.fr/culture/pourquoi-promis-le-ciel-en-competition-a-angouleme-nous-a-bluffe-29-08-2025-2597250_3.php
https://www.premiere.fr/Cinema/News-Cinema/Angouleme-2025-jour-1-Les-enfants-vont-bien-Laurent-Lafitte-Erige-Sehiri
https://www.premiere.fr/Cinema/News-Cinema/Angouleme-2025-jour-1-Les-enfants-vont-bien-Laurent-Lafitte-Erige-Sehiri


PURE PEOPLE 

Photocall : Aïssa Maïga au photocall du film "Promis du ciel" lors de la 18ème édition 
du Festival du Film Francophone de Angoulême (FFA), France, le 26 août 2025.

Mardi 26 août 2025


Tapis bleu : Aïssa Maïga au photocall du film "Promis du ciel" lors de la 18ème édition 
du Festival du Film Francophone de Angoulême (FFA), France, le 26 août 2025.

Mardi 26 août 2025


RCF - ITW Erige & Aïssa - Une femme pasteure au coeur du film Promis le ciel

"Promis le ciel” était l’un des 10 longs métrages en compétition du Festival du Film 
francophone d’Angoulême cette année…"

Lundi 1er septembre 2025


YAHOO ACTUALITÉS - Critique positive : Pourquoi « Promis le ciel », en compétition à 
Angoulême, nous a bluffé…

"Projeté au Festival du film francophone, ce puissant portrait de femmes, signé Erige 
Sehiri, mérite de figurer au palmarès. Notre coup de cœur !"

Vendredi 29 août 2025


PALMARÈS 


20 MINUTES - A Angoulême, « Les Enfants vont bien » et le cinéma francophone aussi

"Déborah Lobe Laney pour Promis le ciel d’Erige Sehiri et Isaach de Bankolé pour 
Muganga, celui qui soigne de Marie-Hélène Roux ont remporté les prix d’interprétation 
tandis que le premier était aussi récompensé pour son scénario et sa mise en scène et 
le second était plébiscité par le public."

Samedi 30 août 2025


ACTU.FR - Les Enfants vont bien et Promis le ciel récompensés du 18ᵉ Festival du Film 
d’Angoulême

"Sous la présidence de Diane Kruger, le jury du festival a livré ce samedi 30 août 2025 
son palmarès."

Dimanche 31 août 2025


ALLOCINÉ.FR - Palmarès Angoulême 2025 : Les Enfants vont bien avec Camille Cottin 
remporte le Valois de diamant

"Promis le ciel" et "Muganga - Celui qui soigne" sont également récompensés."

Samedi 30 août 2025


https://www.purepeople.com/media/aissa-maiga-arrivees-au-cinema-cgr-lors-de-la-18eme-edition-du-festival-du-film-francophone-de-angouleme-ffa-le-26-aout-2025-C-coadic-guirec-bestimage_m8053218#medias-lazy-load
https://www.purepeople.com/media/aissa-maiga-arrivees-au-cinema-cgr-lors-de-la-18eme-edition-du-festival-du-film-francophone-de-angouleme-ffa-le-26-aout-2025-C-coadic-guirec-bestimage_m8053218#medias-lazy-load
https://www.purepeople.com/media/aissa-maiga-arrivees-au-cinema-cgr-lors-de-la-18eme-edition-du-festival-du-film-francophone-de-angouleme-ffa-le-26-aout-2025-C-coadic-guirec-bestimage_m8053218#medias-lazy-load
https://www.purepeople.com/media/aissa-maiga-au-photocall-du-film-promis-du-ciel-lors-de-la-18eme-edition-du-festival-du-film-francophone-de-angouleme-ffa-france-le-26-aout-2025-C-coadic-guirec-bestimage_m8053234
https://www.purepeople.com/media/aissa-maiga-au-photocall-du-film-promis-du-ciel-lors-de-la-18eme-edition-du-festival-du-film-francophone-de-angouleme-ffa-france-le-26-aout-2025-C-coadic-guirec-bestimage_m8053234
https://www.purepeople.com/media/aissa-maiga-au-photocall-du-film-promis-du-ciel-lors-de-la-18eme-edition-du-festival-du-film-francophone-de-angouleme-ffa-france-le-26-aout-2025-C-coadic-guirec-bestimage_m8053234
https://www.rcf.fr/vie-spirituelle/chronique-diocesaine?episode=608327
https://fr.news.yahoo.com/sport/pourquoi-promis-ciel-comp%C3%A9tition-%C3%A0-133000319.html
https://fr.news.yahoo.com/sport/pourquoi-promis-ciel-comp%C3%A9tition-%C3%A0-133000319.html
https://www.20minutes.fr/arts-stars/cinema/4170342-20250830-angouleme-enfants-vont-bien-cinema-francophone-aussi
http://actu.fr/
https://actu.fr/cinema/les-enfants-vont-bien-et-promis-le-ciel-recompenses-du-18e-festival-du-film-d-angouleme_63097829.html
https://actu.fr/cinema/les-enfants-vont-bien-et-promis-le-ciel-recompenses-du-18e-festival-du-film-d-angouleme_63097829.html
https://actu.fr/cinema/les-enfants-vont-bien-et-promis-le-ciel-recompenses-du-18e-festival-du-film-d-angouleme_63097829.html
http://xn--allocin-hya.fr/
https://www.allocine.fr/article/fichearticle_gen_carticle=1000162179.html
https://www.allocine.fr/article/fichearticle_gen_carticle=1000162179.html
https://www.allocine.fr/article/fichearticle_gen_carticle=1000162179.html


BOX OFFICE PRO - Le Festival du film francophone d’Angoulême livre son palmarès

"Enfin, Promis le ciel est également sacré trois fois, par le Valois du scénario, le Valois 
de l’actrice (pour Deborah Christelle Naney) et le Valois de la mise en scène."

Lundi 1er septembre 2025


CHARENTE LIBRE - Quand les hommes vivront d'amour (en PJ)

"Anna Ciennik, co- scénatrice de « Promis le ciel », a dédié son Valois « à toutes les 
personnes déplacées de force."

Lundi 1er septembre 2025


CHARENTE LIBRE - C’est « Muganga », le grand vainqueur du 18e FFA : le point de 
vue de notre chroniqueuse ciné

"On attendait également un Valois pour « Promis le ciel ». Il en a eu trois : un pour 
son scénario, engagé et courageux sur l’immigration subsaharienne en Tunisie, un pour 
sa mise en scène pleine d’élan vital et un pour une des pétillantes actrices, Débora 
Lobe Naney."

Dimanche 31 août 2025


ECRAN TOTAL - Les enfants vont bien”, “Promis le ciel”, “Muganga” : les films 
récompensés à Angoulême 2025

"Les enfants vont bien”, de Nathan Ambrosioni, reçoit le Valois de diamant, 
accompagné d'une mention spéciale du jury pour ses jeunes acteurs."

Dimanche 31 août 2025


Charente Libre
Lundi 1 septembre 2025 FESTIVAL DU FILM FRANCOPHONE D'ANGOULÊME /11

Un magnifique trio pour conclure la cé-
rémonie de clôture de la 18e édition du
Festival du film francophone, au théâtre
d’Angoulême. Visiblement heureux de se
retrouver sur scène, les artistes québé-
cois Claude Dubois, Robert Charlebois et
Garou ont interprété « Quand les
hommes vivront d’amour ». Tout un sym-
bole après les différentes prises de pa-
roles durant cette soirée. « J’ai vu ce qu’il
y a de meilleur et ce qu’il y a de pire dans
l’humanité », a notamment confié Marie-
Hélène Roux, la réalisatrice de « Mugan-
ga - celui qui soigne » (Valois du public
et Valois des étudiants). Elle encourage
le plus grand nombre à aller voir son film
« pour la cause qu’il défend, la situation
au Congo » et souhaite que « le cinéma
soit un outil de paix ». Anna Ciennik, co-
scénatrice de « Promis le ciel », a dédié
son Valois « à toutes les personnes dé-
placées de force ».

EN IMAGES

Quand
les hommes
vivront d’amour
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« Je suis de Côte d’Ivoire mais c’est la France qui m’a donné des ailes pour conquérir
le monde. » Poignant discours d’Isaach de Bankolé, samedi soir, lors de la cérémonie.
Il remporte le Valois du meilleur acteur pour son rôle dans « Muganga - celui qui
soigne », film choc sur la mutilation des femmes. Il interprète Denis Mukwege, méde-
cin et pasteur à Bukvu au Congo, qui devint, en 2018, prix Nobel de la paix.

Le sacre d’Isaach de Bankolé
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Un couple des années 50
propulsé en 2025 dans un
monde qui lui est étran-
ger, entre bière sans al-
cool et téléréalité. Voilà le
pitch de « C’était mieux
demain », film de clôture,
présenté en avant-pre-
mière dans les onze salles
du CGR sous les applau-
dissements du public par
les deux acteurs princi-
paux Didier Bourdon et El-
sa Zylberstein, dont l’in-
terview vidéo est à retrou-
ver sur le site internet de
CL. Une comédie tou-
chante aux airs d’hymne à
l’amour à découvrir le
8 octobre.

Bourdon et Zylberstein font un bond de 70 ans
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26 ans et déjà un Valois
de Diamant. Après le re-
marqué « Toni, en fa-
mille », Nathan Ambro-
sioni a conquis le jury du
18e FFA avec « Les en-
fants vont bien ». Diffi-
cile, pour lui, de trouver
les mots, durant la céré-
monie. « Il y a Diane Kru-
ger à côté de moi quand
même », a-t-il expliqué
avant de s’adresser à la
présidente : « Je vous
tourne le dos, je pré-
fère. » Manoâ Varvat et
Nina Birman, les enfants,
ont également reçu une
mention spéciale du jury.

Les enfants vont très bien
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t La rumeur circulait depuis le début du festival : celle de la venue de la star planétaire

Norman Reedus. L’Américain, connu pour son rôle dans « The Walking Dead », a
notamment été vu samedi soir au restaurant Le River - où s’est tenu le repas de
clôture du festival - aux côtés de sa compagne Diane Kruger, présidente du jury.

Norman Reedus, l’autre star 
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https://www.boxofficepro.fr/le-festival-du-film-francophone-dangouleme-livre-son-palmares/
https://www.charentelibre.fr/culture-et-loisirs/c-est-muganga-le-grand-vainqueur-du-18e-ffa-le-point-de-vue-de-notre-chroniqueuse-cine-25735527.php
https://www.charentelibre.fr/culture-et-loisirs/c-est-muganga-le-grand-vainqueur-du-18e-ffa-le-point-de-vue-de-notre-chroniqueuse-cine-25735527.php
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https://ecran-total.fr/2025/08/30/les-enfants-vont-bien-promis-le-ciel-muganga-les-films-recompenses-a-angouleme-2025/


LE FIGARO - Les enfants vont bien et Promis le ciel récompensés au Festival du film 
francophone d’Angoulême

"Autre grand gagnant du FFA, Promis le ciel a glané les Valois du scénario et de la 
mise en scène."

Lundi 1er septembre 2025


ICI - Le Diamant pour "Les enfants vont bien", doublé ivoirien... : le palmarès du 
Festival du film francophone d'Angoulême

"Debora Lobe Naney et Isaach de Bankolé décrochent les Valois de meilleure actrice et 
meilleur acteur."

Dimanche 31 août 2025


ICI BEYROUTH - Festival d’Angoulême 2025: triomphe pour «Les Enfants vont bien»

"Le palmarès met aussi en lumière Promis le ciel d’Erige Sehiri et Muganga - Celui qui 
soigne de Marie-Hélène Roux"

Dimanche 31 août 2025


OUEST FRANCE - Festival du film d’Angoulême : « Les enfants vont bien » tout en 
haut du palmarès

"Cette Ivoirienne est extraordinaire dans son propre rôle de migrante vivotant à Tunis avant de franchir la 
Méditerranée dans Promis le ciel de Erige Sehiri (Valois de la mise en scène et du scénario). L’actrice 
française Aïssa Maïga lui avait promis que ce beau film dans lequel elle figure aussi irait au Festival de 
Cannes, au printemps. Il y est allé. Voici maintenant Debora Lobe Naney, reine des actrices à 
Angoulême. (Film en salles le 26 novembre)"

Samedi 30 août 2025


PARIS MATCH - Festival d’Angoulême : Nathan Ambrosioni couronné à 26 ans pour 
« Les Enfants vont bien »

"Déjà passé par le Festival de Cannes, « Promis le ciel » a fait une belle razzia avec le 
Valois de la mise en scène et du scénario pour Erige Sehiri et le prix d’interprétation 
féminine pour Debora Lobe Naney."

Samedi 30 août 2025


LE POINT - Festival du film francophone d’Angoulême : le palmarès et nos coups de 
cœur

"« Les Enfants vont bien », « Muganga » et « Promis le ciel » raflent les récompenses 
de cette 18e édition, dont « Le Point » est partenaire."

Dimanche 31 août 2025
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PREMIÈRE - Angoulême 2025 : le triomphe des Enfants vont bien, Muganga et Promis 
le ciel [palmarès]

"Nathan Ambrosioni remporte le Valois de Diamant, le film de Marie-Hélène Roux 
repart avec trois trophées dont celui du public et du meilleur acteur pour Isaach de 
Bankolé, tout comme celui d'Erige Sehiri, notamment primé pour sa mise en scène."

Dimanche 31 août 2025


SUD OUEST - Festival du film francophone d’Angoulême : « Les Enfants vont bien » et 
« Muganga » s’imposent au palmarès 2025

"« Promis le ciel » trouve trois prix"

Samedi 30 août 2025
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